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LA  QUESTION 
DU  PLÉBISCITE 


LE  DROIT  DES  PEUPLES 


La  Révolution  française  n'a  pas  seulement  proclamé 
les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Elle  a  également 
fondé  la  doctrine  du  droit  des  peuples. 

La  France  s'est  d'abord  révélé  à  elle-même  son 
unité  nationale.  Une  des  grandes  dates  de  la  Révolu- 
tion a  été  le  14  juillet  1790,  le  premier  anniversaire 
de  la  prise  de  la  Bastille.  Ce  jour-là  eut  lieu  ce  qu'on 
appela  la  Fête  de  la  Fédération,  qui  fut,  malgré  les 
nobles  et  les  évêques,  et  le  roi,  et  même  l'Assemblée 
nationale,    le    résultat    d'un    prodigieux  mouvement 


Xic  frauUV'ifi'lH-  ^){c\Hiluiii'ii  l)at  iiidn  mir  Mo  11Ji'iifd)ciim1^tc 
unl>  t>ic  33iiviion-cct)tc  amij-icniKit,  fio  luit  aiu1)  Me  Vi'l)rc  von 
tom  ^Hcl1)t  ter  'iiölfcr  lH\iniiitct. 

Àvanfvciit  Iwt  fidi  ^itnâilifr  fclbft  tic  Cffciibariiii>i  iViiicv 
lunionalcii  (5iiilu-it  iIOiIcIh'h.  O'iiu'r  ter  unil^tiiiftcii  Joitpiinftc 
bor  ^)ù'Wliitioii  uHir  Kr  1  i.  Ju(i  IT'.lu,  ter  cvftc  .»al^mitai} 
bor  Cfiiiiiahmc  ter  i^aftidc.  ticfom  îaf)c  feinte  niait 
bao  |Ojieii»iitiite  iîuiifeivfett,  baei  trot}  bei?  Titels  iittb  bcr 
ï^ifitine,  tiol3  î>eei  .Hôiiii^o  iiitt  felbff  ter 'Dfatioiialwrfammdiiui, 
bic  Àni*t  einer  flewalti;!  betdtii^teu  i^ei^eifternnrt  biuftellte, 
UH-IctH'  baö  gan;c  i^anb  er;V-iff.  5)en  ')ln\ci\u]  bilbeten  bie  i^uw 
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d'enthousiasme  qui  s'empara  de  tout  le  pays.  Cela 
commença  par  des  fêtes  de  fédérations  provinciales, 
de  tous  côtés,  puis,  on  se  dirigea  vers  Paris,  à  pied, 
par  centaines  de  mille,  et  ces  délégués  de  toutes  les 
provinces,  Bretons,  Alsaciens,  Provençaux,  etc.,  vin- 
rent solennellement  renoncer  à  leurs  coutumes,  à  leurs 
privilèges,  et  prêter  le  serment  de  rester  unis  sous 
les  mêmes  lois.  Il  fut  ainsi  bien  constaté  qu'il  existait 
une  nation  française,  et  que  la  TVance  ne  comprenait 
aucun  élément  qui  n'appartînt  à  cette  nation,  ce  qui 
justifiait  la  formule,  un  peu  plus  tard  si  fréquente  : 
«  La  France,  une  et  indivisible  ». 

Et  du  même  coup  se  trouva  défini,  non  en  théorie, 
mais  par  un  acte  éclatant,  ce  qui  constitue  véritable- 
ment une  nation.  La  nation  française  était  fondée  sur 
l'accord  des  volontés  de  ses  citoyens. 

Les  l'rançais,  avec  leur  esprit  habituel  d'univer- 
salité, ne  se  sont  pas  réservé  l'application  de  l'idée 
nationale  ainsi  précisée.  La  souveraineté,  l'unité,  l'in- 
divisibilité, que  la  France  s'attribuait,  elle  l'a  aussitôt 
reconnue  aux  autres  pays.  De  là  ce  texte  de  1791  : 

«  La  nation  française  déclare  qu'elle  renonce  à 
entreprendre  aucune  guerre  dans  la  vue  de  faire  des 
conquêtes,  et  qu'elle  n'emploiera  jamais  ses  forces 
contre  la  liberté  d'aucun  peuple.  »  Et  ce  texte  plus 
détaillé  présenté  par  Condorcet  au  nom  des  Girondins 
en  1793  :  «  La  République  française  ne  prend  les 
armes  que  pour  le  maintien  de  sa  liberté,  la  conserva- 
tion de  son  territoire  et  la  défense  de  ses  alliés.  Elle 
renonce  solennellement  à  réunir  à  son  territoire  des 
contrées  étrangères,  sinon  d'après  le  vœu  librement 
émis  de  la  majorité  des  habitants  et  dans  le  cas  seule- 


tcàfcftf  in  feu  ^ivoviiiACu  allen,  i-anu  ivanfcvtc  niaii  iii 
•îitarcit  von  X-»unfcvitau|"cnt'ou  nadi  %\nic,  unf  alle  tiefe 
SlbiV'faniMeit  aiic*  alleu  ^l^rovinjeu,  i>reia;vu'v,  l5l!d|fov,  ^^irc' 
ixnrale  u.  f.  u\  leifteteu  tort  feierlidi  ^iier^ivlu  auf  ihre  Wf» 
>vol)Mheiti<iei1)te,  auf  ihre  ^i!onei1iIe,  uni  fie  erflditen  mit 
iln-eui  Cvtt  unter  ten  llleid^en  (Hefelu-u  eini;i  bleiben  ?u  wollen, 
îad  loar  offenbar  Me  âufiere  Àorni  ter  Àeùfielluu.i,  bafi  ein« 
fran^ofifilH-  ^Vation  beftaut,  uut  tafi  in  Àranfreieb  fein  O'ic» 
uieni  vovl\antcn  war,  \wUb(c  tiefer  ^iaiiou  niilu  andebörie. 
?lu!?  tiefer  ialfailu"  leitete  fidi  ter  balt  tarauf  fo  ;ieldufisi 
iieuH^rteue  "iiiabOYru*  ab  :  „îai<  eine  nut  unteilbare 
Àrauf  reich". 

Uiit  iu  teni  felben  iioriiauv^  ftellte  fi*,  nicht  theoretifili, 
fontern  turrt)  ein  offeufiintiiieo  (^reiiyiio,  ter  iienaue  '-î^eiiriff 
te?  U'irfliriH-n  "i>3efenc(  einer  'i'Jatiou  ein.  Tie  franiöfifdu' 
?t?ation  uHir  auf  ter  ^iMllenï<.'iH-rhintun;)  ihrer  i^iiriier 
bciin'iutet. 

Xcr  UH'Itumfpanucnte  (»ieift  ter  Àrau;ofcii  bat  jetoit  tic 
äV-tdiii^uuii  teci  nationalen,  iu  tiefer  bcftiniuiten  Àorm  autv 
iictnicfteu  (Metanfeno  nidu  fidi  allein  vorbehalten.  Tie  Aran^ 
jofon  haben  taci  3cUMlbeftiniuiun>itM-edit,  tie  (viubeit  uut  tic 
Uutcilbarfeit,  xwIAk  Àraufnidi  für  fidi  iu  ^lufprudi  iiahiu, 
fofort  auch  ui  Oiunftcn  auterer  'iîôlfer  anerfanut,  uut  bicö 
mit  foli^enter  (frfläruiiii  von  1701  befuntct  : 

„Tie  frau^ofil'i'bc  'iifation  erflart,  taff  fic  tarauf  verudttct 
irj]eut  einen  .Wrici^  mit  IJ'roberuuiio  ^'Ibfichleu  in  führen,  uut 
taf)  fie  ihre  ctreitfräfle  nie  (\(<\(n  tie  Àreibeit  irjicut  eineö 
îîolfciî  venveuteu  tvirt".  Uut  (sontorcct  hat  im  Jahre  17!)3 
tut  "iifameu  ter  (i)irontiften  foldeuten  näher  crläulerntcii 
3Bortlaut  von^elciit:  „Tic  franic>fifdie  *)tev»blif  i^reift  nur 
jur  51ufred\terbaltuuii  ihrer  Àrcihcit,  ^ur  'ii.Mihruu;i  ihrer  OJc» 
bictötcilc  nut  ^ur  Àreiheit  ihrer  4!erbuuteten  iu  teu  ÜMiffcn. 
Sic  vcr^iduct  feierüdi  tarauf,  ihrem  (Gebiet  frenitc  Vanter 
ciu^uverleibcn,  cö  fei  tenu,  tan  tie  IVehrhcii  ter  'i^etvohuer 
berfelbeu  teu  tiecbeiüjilidH'u  'i>ôuufd)  iu  freier  Àorm  iie'ï'if'fi't 
§ättc  uub  tafj  au)^ertcui  tie  Vanter,  iveldic  tiefe  Ci'iuverlci» 
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ment  où  les  contrées  qui  sollicitent  cette  réunion  ne 
seront  pas  incorporées  et  unies  à  une  autre  nation,  en 
vertu  d'un  pacte  social  exprimé  dans  une  Constitution 
antérieure  et  librement  consentie.  » 

Ces  deux  textes  ne  sont  en  rien  contradictoires. 
Mais  pourquoi,  dans  le  second,  ces  précisions  nou- 
velles, qui  avaient  évidemment  paru  d'abord  super- 
flues? C'est  que  des  faits  nouveaux  ont  eu  Heu.  La 
guerre.  Valmy.  D'Angleterre  même,  où  l'on  sentait 
le  gouvernement  tout  prêt  à  se  jeter  sur  la  France, 
les  adresses  de  sympathie  rédigées  par  des  associa- 
tions importantes  arrivaient  nombreuses.  Les  peuples 
désavouaient  les  gouvernements  qui  la  combattaient. 
Quelques-uns,  même,  déclaraient  vouloir  s'unir  à  elle: 
ce  fut  le  cas  de  la  Savoie  et  des  Rhéno-Germains 
c'est-à-dire  des  Allemands  de  la  rive  gauche  du  Rhin] 
et  d'autres  encore. 

La  Convention,  devant  la  demande  formelle  de  la 
Savoie,  fut  bien  erabarras.sée.  Elle  hésita.  Enfin  elle 
consentit  «  après  avoir  reconnu  que  le  vœu  libre  et 
universel  du  peuple  souverain  de  la  Savoie,  émis  dans 
les  assemblées  des  communes,  est  de  s'incorporer  à  la 
République  Française  »,  et  l'argument  qui  semble 
avoir  été  décisif  fut  l'impossibilité  de  ne  pas  défendre 
la  Savoie  contre  ses  maîtres,  après  qu'elle  s'était  ainsi 
séparée  d  eux. 

La  France,  en  ce  temps-là,  n'était  pas  ambitieuse 
d  agrandissements  et  d'annexions.  Son  patriotisme 
exalte  ne  pouvait  porter  ombrage  à  aucune  autre 
nation.  Elle  voulait  fonder  le  droit  des  peuples  évi- 
demment complémentaire  des  droits  de  l'homme 
L  Europe  croyait  à  son  désintéressement.  Dans  son 


im\ç\  bcflcfmn,  niét  mit  einer  antern  ?îation  auf  Wrunb 
dnec  (^^efellfdlaftl^^i^crtra;]^<,  ter  ïorbcr  iiuti  mit  freier 
ftimmuuiî  ijcfélcffeu  wart',  yerctnisjf  iint  i.'erbunl'cn  f'"^-" 

î)iefe  beitcn  (irfläniniien  UMterfpreéen  |l(ti  feincôtve;^^. 
?(bcr  ivaruni  eutbdlt  bie  jweite  tiefe  neuen  näheren  (5rldu' 
tmiuiien,  wcIAk  offenbar  anfani^c*  ûberflûffi;^  erfitienen  wa» 
renV  (Fô  ivaren  eben  neue  (îreiipiilje  einvvtreten.  2)er  Ärieij. 
a?a(nn).  Selbft  auö  Giuilant,  wo  man  fühlte,  Wif)  bie  ïHe-- 
giernnci  fid)  anfcl)i(ft:,  ficli  auf  Àraiifreiil)  \n  ftüru'u,  trafen 
Suneiiiuniic-'^ll'reffen,  tie  ihmi  ben^orra;V'nbeu  Oienoffenfiliaften 
Serfafit  untren,  ',al)lrcidi  ein.  î)ie  'in^fer  erhoben  Cfinfvnicfi 
geilen  bte  ^Kegieruni^en,  weldie  Àrantreieli  befâmvften.  t^iinige 
erhärten  ^o<\ax,  fi*  "i''  il""  vereinigen  ju  ivollen  :  fo  öa» 
w\}ai  unb  bie  ^)fhein--îeutfdien  b.  l).  bie  XeutfdK-n  auf  beiu 
tinfen  ïXfjeinufer,  unb  anbere  'Isôlter. 

2)er  ÄoniH-nt  fühlt  fidi  beni  aiic<brncflidH-n  'iierlaiigen  Sa= 
wveuiT  gegenüber  fehr  in  ^iierlegenheit.  (?r  uSli'vle  .^uerft. 
Gnblieh  gab  er  feine  3ii"i'i"»ii"il  „i"  '>^lnerfennung  ber  JaU 
fad)e,  baf)  baii  felbftherrlidie  ^inMf  in  ben  iierfantmlungen 
l)cr  Ôiemeinbeu  frei  unb  allgemein  ben  îôunfdi  auc^gefvrodH'n 
{)at,  fid)  ber  franùM'ifdien  ^Kepublif  ein(nVH-rleiben".  Unb  ber 
ûberjeugenbe  (*Srunb  ui  biefeni  l^'iitiMiluft  mag  für  ben  Mciu 
»ent  wohl  in  ber  (5'rfenutnitî  ber  "IsflidU  gelegen  haben,  oa« 
Ikoven  gegen  feine  i^eherrfdier,  xhmi  benen  ec  fidi  nun  einmal 
loögefagt  l}atte,  in  Sduitv  \n  nehmen. 

îiaô  bamalige  Àranfveidi  ftrebte  nicht  nad^  (*iebietiierwei-- 
terungeu  unb  nid)t  nad)  ^Inuerionen.  2ein  fdiu>ärmerifd)er 
*)üatriotiiMuuj  war  nidit  ba^u  angetan,  aiibere  Stationen  .^u 
beeiniräditigen.  (Sr  wollte  bad  in^lfenedtt  begrünben  itnb 
jwar  offenbar  alö  ein  î)luobau  ber  'älienfdienredite.  Cfuropa 
glaubte  an  Àranfreidic*  UneigennülMgfeit.  Jn  romantifd)er  Über^ 
trcibnng  frinit  "ii?{id)elct  feine  ?lbl)anblung  über  bie  "JUi' 
fragen  auet  bem  ^luclanb  niib  bie  (^iefudic  nm  (finiierleibung 
mit  ber  afef.Hiblif  gegen  (iiibe  1792  mit  ber  Uberfduift  : 
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histoire,  Michelet,  avec  une  exagération  romantique, 
donne  à  son  chapitre  sur  les  adresses  étrangères  et 
les  demandes  d'incorporation  à  la  République,  vers  la 
fin  de  1792,  ce  titre  :  «  Le  monde  se  donne  à  la 
France  ».  Il  y  eut,  en  effet,  confiance  et  admiration, 
îallant  quelquefois  jusqu'au  don  matériel,  et  il  convient 
de  reconnaître  à  la  fois  la  beauté  morale  de  la  généro- 
sité d'esprit  dont  la  France  faisait  preuve,  et  de  la 
confiance  que  les  peuples  lui  témoignaient.  Ce  sont  là 
de  ces  moments  rares  au  cours  de  l'histoire,  que  l'on 
oublie,  par  une  sort^  de  sentiment  de  pudeur,  dans  les 
périodes  plus  ordinaires,  et  dont  le  souvenir  revient, 
en  face  des  faits  qui  ramènent  l'émotion  intense.  On 
allait  jusqu'à  décréter  :  «  La  Convention  nationale 
déclare,  au  nom  de  la  nation  française,  qu'elle  accor- 
dera fraternité  et  secours  à  tous  les  peuples  qui  vou- 
dront recouvrer  leur  liberté,  et  charge  le  pouvoir  exé- 
cutif de  donner  aux  généraux  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  porter  secours  à  ces  peuples,  et  défendre  les 
citoyens  qui  auraient  été  vexés,  ou  qui  pourraient 
l'être  pour  la  cause  de  la  liberté.  » 

Ce  décret  allait  trop  loin.  Enivrés,  les  gens  de  la 
Révolution  perdaient  le  sens  de  la  mesure,  et,  par  un 
désir  de  propagande  encore  pur  de  tout  esprit  de  con- 
quête, ouvraient  la  voie,  sans  s'en  rendre  compte,  à 
une  action  qui  devint  bientôt  néfaste,  lorsque  la  direc- 
tion des  événements  leur  échappa.  Depuis,  nous  avons 
eu  l'impérialisme  napoléonien.  Mais  la  doctrine  répu- 
blicaine et  pacifique  du  droit  des  peuples  était  fixée 
définitivement  et  profondément  empreinte  dans  les 
esprits.  La  Constitution  de  1848  n'a  eu  qu'à  la  rap- 
peler dans  son  préambule  : 
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„3)ic  aßclt  ücrfAcuft  fi*  an  ,sraufici(lh"  (Sc»  bcnfcMo  in  bcr 
Zat  ein  Qscvtiaucn  s,n  ,^ranficid>  unï  eine  ^i^fUMintcvunii  für 
tiaefelbc,  tic  fid)  jcituH-ifc  bio  m'  niatoricUon  .öiniiabc  ftci« 
gertcn,  fc  bap  nwn  fowoW  tcv  nunaltfilicn  (Silmbonhcit  bcô 
öcn  granfvcid)  c^cniHm  C^tclininco,  aie*  aiuli  boni  ihm  von 
bcn  SSölfcvn  bcjcu;itcn  iH-rtvaucn  nicfbaltlofo  ^Infvfonnnn;] 
joUcn  mufî.  "äöir  flehen  liiev  «ov  aßente^niifien,  wie  fte 
im  Saufe  bev  @efct,nd)te  nur  f^ivlidi  aufiaudu-u  unb  bic 
man  auo  einem  fleiviffen  iVfdicibenbeiteis^efiibl  in  (lewi-'l)»'!' 
(^en  3eitläufen  teren  man  fhi)  aber  an;iefiditii  wn 

greiijniffcn,  wetdu-  '  eine  ttefevivbenbe  Öeniüti*be\iH\vinii  t)er» 
»omifen,  wiebev  erinnert.  9J{an  verftieii  fidi  finvir  \u  folgen' 
bcm  ^efdilufî  :  „Ter  'J{ational=>Uonvent  erflärt  im  "ilJamen 
ber  franUM"if*"l'f"  9îation,  baft  fie  allen  "iiblfern,  weldn-  ihre 
grcifieit  wieterviovinnen  wollen,  'î^-ûl-erlid^feil  unb  ^I^eiftant) 
angebeiben  laffen  UMrt>,  unb  er  beaufirai^t  bie  auofiilirenbc 
écwalti  ben  ©enerälen  bie  ni.Migen  ^iH^llmad^ten  ^n  erteilen 
jur  ^^iilfeleiftuni]  au  bie  betveffenbeu  ^Bölfer  unb  ^ur  ^8efd)ütuing 
bcr  ïîiirger,  bie  in  Ißahrung  ihrer  'Freiheit  Unred)t  erlitten 
^abcrt  über  foldtcc*  \\i  gewärtiiieit  haben." 

2)iefei'  SPefd^lufî  ging  cntfd>ieben  ju  weit.  3m  î^reubeii= 
taumel  wrloren  bie  ?Keiu>lutionaleuIe  jeben  4Micf  für  îliafi 
unb  3ie(  unb  in  ibrer  ißerbefud)t,  bcr  nod)  fein  ßroberungä^ 
jhtn  anhaftete,  boten  fie  uubewitfitermaften  freie  ©al)n  einem 
Äräftefpiel,  baö  il)nen  <um  ^^Serberben  würbe,  fobalb  iljncu 
bic  giibrnng  ber  0)efd)ehniffe  entglitt,  '■ßon  biefem  ^ntpuntt 
an  trat  ber  navoleonifd)e  3mvcrialic(muf(  auf.  ?lber  bie  vom 
©elfte  ber  We^niblif  unb  ber  Àviebfertigfeit  getragenen  Oirunb-- 
fdÇe  beö  iuHfeiTed^tct  waren  eiibgültig  feftgelegt  unb  tief  in 
bcm  @eift  ber  3cit  einge).^rägt.  Sie  Jîonftitution  von  1848 
fonnte  fid}  in  ber  Einleitung  ju  il)rer  (îrflânmg  auf  folgen^ 
bm  ^inwciß  befdiränfen  : 

7  2)ic  franjöftfdje  SSepublif  wal)rt  bie  ?(d)tung  »or  ben 
anbem  giationalitdten,  fo  wie  fie  bie  3ld)tung  vor  ber  if)r{- 
gen  verlangt,  fic  unternimmt  feinen  Ärieg  ju  (Sroberungé' 
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0  La  République  française  respecte  les  nationalités 
étrangères,  comme  elle  entend  faire  respecter  la 
sienne,  n'entreprend  aucune  guerre  dans  des  vues  de 
conquête,  et  n'emploie  jamais  ses  forces  contre  la 
liberté  d'aucun  peuple.  » 

Dans  la  pratique,  la  politique  française  n'a  pas  tou- 
jours été  d'accord  avec  ces  principes,  même  après  le 
premier  empire.  Loin  de  là.  Pourtant,  il  est  juste  de 
rappeler  qu'elle  s'en  est  souvent  inspirée,  même  alors 
que  ses  gouvernements  n'étaient  pas  démocratiques. 
La  Grèce  a  été  délivrée  du  joug  t'urc  sans  que  l'Angle- 
terre ni  la  France  y  aient  cherché  un  bénéfice.  C'est 
en  Angleterre  et  en  France,  mais  en  France  surtout, 
que  les  réfugiés  des  nationalités  opprimées  ont  trouvé 
asile.  Après  1830,  il  y  eut  une  véritable  invasion  de 
réfugiés  polonais.  La  part  de  la  France  dans  l'unité 
italienne  a  été  considérable,  et  il  serait  injuste  de  l'at- 
tribuer uniquement,  et  même  principalement,  à  l'inté- 
rêt. Il  est  vrai  que  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie 
a  «  payé  »  les  services  rendus  par  Napoléon  IIL  Mais 
l'annexion,  ratifiée  par  un  plébiscite,  de  ces  pays  qui 
avaient  déjà  spontanément  demandé  leur  réunion  à  la 
France  en  1792,  était  toute  naturelle,  et  n'avait  pu  être 
le  but  de  l'action  en  faveur  de  l'Italie.  Enfin  la  France 
a  fait  inscrire  officiellement  le  droit  des  peuples  dans 
les  traités  internationaux,  notamment  dans  le  traité  de 
Pr  ague,  en  faveur  des  Danois  du  Slesvig  septen- 
trional. 

Ce  passé  constituait  déjà,  en  1870,  une  longue  tra- 
dition. La  définition  française  de  la  nation  était  un 
des  éléments  essentiels  du  système  d'idées  compris 
sous  le  nom  de  'démocratie.  lî  s'était  ainsi  formé  un 


—  13  — 


jWfcfen  uni»  ïcnvcuKt  Une  bcivaffiiclc  ^))h\An  \\k  ;»  einem 
flnçiriff  auf  tic  Àrcihcit  iwynt  ciiioc*  'iîoltco." 

3u  ter  'ij.îvavio  ift  tic  fraiiiofi|\lH'  '4-iolittf  ticl'cii  Ohiiitii- 
fdfeen  niilit  iiuiucv  •  tvcu  iicblicbcu,  Klbft  nidu  iii  tov  3'"'' 
lia*  bcm  crftoii  .(laifom-iil).  -Siati  fie  fidi  aiicli  iuam1)mal 
Weit  taïscii  entfernt  ftaben,  fo  miif)  fu(ilii1i  roil)  taran  erin- 
nert Ivetten,  taf)  fie  fiili  oft  von  teii  entfpreilieiit'en  (Üetanfen 
leiten  lieff,  felbft  ^u  Mitai,  in  tenen  ilne  *)feiverniu^  niiltt 
bemofratifil)  nHir.__  (*hici1»enlaiit  untrte  vont  ,uh1i  ter  îiirfeu 
befreit,  oinie  ta))  Àranfreidi  oter  Ciiii^lanf  tabei  nail)  einem 
ÏHntcil  traditeten.  o'i  0»n;ilant  unt»  in  Àranfreid),  aber  be- 
fontero  in  Àranfveidi  haben  bie  Àli'u1)t(in;v  ter  untertniiften 
?l(atiouen  eine  ^ufluclitftâtte  iiefunten.  ^1fai1)  IKJO  wl^o<\  fui) 
fine  UHibre  (5"inUHmliernnii  ter  poliiifitu'ii  Àliululiiiiie.  j^ranf- 
reùli  bat  firt)  an  ter  .CierfteUuni]  ter  italieiiifi1)en  C?inl)eit 
in  beteutentem  ^llJafie  beteilii^t,  nnt  eci  wäre  nuv^-reil)!, 
U^ollte  man  tiefe  Witivirfniiii  aiiofililiefflidi  oter  ani1)  nur 
Vonvieiient  einem  ^^lütUii-bfeitointercffc  ^ufiln-eiben.  ,^uHir  fint 
tunli  tie  'Jlnneriou  wn  "^iiee  nut  von  3a\Hwn  tie  wn 
9kpolcon  III  iieli"'Û>-"'''"  îti'ufte  „befahlt"  ivorten,  aber  tie 
turdi  eine  ^olfo-^lbfiimmuni^  befrviftiiite  Vlnnerion  tiefer 
lauter,  tie  am  eitieueni  eintrieb  filion  im  oal;re  1792 
i^re  iu-reiniflunii  mit  Àranreidi  verlaiiiit  batteii,  >var  ein 
gan^  uatiirlidtcr  isoriianil  uut  fountc  feinei^fallci  tac  ;^iel 
ter  UnterftütMiuii  ôtalieno  tart'tellen.  (.fiitlidi  bat  Aranfreid) 
»en  ^ImtouH-ivn  tat-^  'iU^ferred^t  in  tie  internationalen  Àrie» 
tenoiH-rträiie  einfdu'eiben  laffen,  haiiptfädilidt  im  *4-\rai^er 
g-ricten  ^n  Üiunfteu  ter  îânon  tec(  nörtliduMi  3di(etiunii, 

Tiefe  ÖkfdH'hniffe  bilfeten  fdion  im  .Uibre  isToeiiie  lanfl-- 
jäbri^F  îratitien.  Xer  fran^öfifdie  i-^ci^riff  ter  ~;liation  umr 
eine  ter  UH'fentlidien  (»hnntlaiien  teo  (»(etanfenbaueo,  unter 
tciu  man  fidi  tie  îemofratie  vorftellte.  So  »vart  ein  neueö 
dtcAM  i;iebiltet,  teffen  od)öpfcr  taii  temofratifdie  Àvanfreid) 
war  uut  teffen  .ftduipe  eü  blieb.  Xie  Vdiffaffnuii  teo  'MUx^ 
in  tem  Sinne,  tafi  tie  '•inUfer  über  fidi  felbft 
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droit  nouveau,  dont  la  France  démocratique  avait  été 
l'initiatrice  et  demeurait  le  champion.  La  conception 
du  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes  était 
entrée  profondément  dans  la  conscience  du  pays  et 
faisait  partie  de  sa  mentalité,  elle  était  devenue,  selon 
l'expression  de  Renan,  «  notre  dogme  »,  lorsque  le 
traité  de  Francfort  fut  imposé  à  la  France. 
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bcfitmmcn  fiatcn,  unir  tief  in  baô  ^cunifitfciii  bc«  ^aitbt« 
eingcbvunncn,  fie  billictc  fiiicit  ^^oftanbtoil  feiner  ©cifleöw* 
faffuncj,  fie  mx,  nad)  tem  'ißort  ;)fenan'ct,  „unfev  2)o;ima" 
aU  ber  grantfitrter  rtricbe  Jrantveié  aufgeîuntncjen  würbe. 


LA  VIOLATION  DU  DROIT  EN 


La  Lorraine,  réunie  à  la  France,  en  partie  au 
seizième  siècle,  en  partie  en  1766,  et  l'Alsace,  réunie 
à  la  France  en  1648  et  16S1,  étaient  bien  françaises. 
Elles  avaient  pris  part  sans  réserve  à  la  fête  de  la 
Fédération,  et  Merlin  de  Douai  déclarait,  dans  un 
rapport  à  la  Constituante  du  28  octobre  1790  :  «  Le 
peuple  alsacien  s'est  uni  au  peuple  français  parce  qu'il 
l'a  bien  voulu;  c'est  donc  sa  volonté,  et  non  le  traité 
de  Munster,  qui  seule  a  consommé  ou  légitimé 
l'union.  »  C'est  ainsi  que  l'on  profitait  alors  de  toute 
occasion  pour  affirmer  la  doctrine. 

Que  le  sentiment  national  des' Alsaciens  et  des  Lor- 
rains remonte  plus  ou  moins  haut  dans  le  passé,  ou 
qu'il  n'ait  été  décidément  déterminé  que  par  l'adhé- 
sion au  mouvement  révolutionnaire,  peu  importe  ici. 
Ce  qui  e.st  certain,  c'est  que,  depuis  le  moment  où  ce 
sentiment  s'est  publiquement  manifesté  en  1790, 
jamais  il  ne  s'est  démenti  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
des  deux  provinces.  Les  preuves  abondent  du  dévoue- 
ment à  la  France  des  Alsaciens  et  des  Lorrains.  Il 
était  si  bien  reconnu,  tellement  évident,  que  la  qua- 
lité de  Français  ne  pouvait  leur  être  déniée,  que  les 
diplomates  de  l'Europe,  en  1815,  peu  portés  cependant 


2iie  9{e(f)tét>crlei{uttfl  im  3af)re  1871. 


Öotl;viiu]cn,  îao  mil  Àvanfrciil)  jum  îoi(  im  Ki.  oa()i'lniii-- 
tcvt,  j.  im  o'ih>v  17Gfi  wroiiiiiit  umvti,  iiiit  Cilfafi, 
tacs  iu  l>ni  .uihrcn  KiiS  mil'  KiSl  an  Àianficiili  fam, 
waxai  riflni;^  fraiiùMiûlH-i.-<  OU-bici.  'i^cifo  *|.>nnniMni  Itattoit 
viictl}altlois  an  tcr  i^iinti'i<Kicr  tcili^cnomnicn,  uiit  -.IVnlin 
bc  2)onai  filu-icl  in  einem  i^crirtn  an  tic  fonftitnicvniti' 
'•i^cvfammlnnii  wm  2S.  Cftobcv  17!Hi:  „îao  cl|a|ii|M)f  ^in^lf 
t)at  [icli  a\ic(  feinem  eii^enen  ^IBillen  beraub  mit  tem  franjô» 
fifdu-n  "iiolfc  wreiitiiV  ;  fein  eiiV'iiev  "Kille  allein  alfo  bat 
bie  iievetniivin;!  velluH^en  nnb  vedUlidi  beurfnutet,  nirfit  tev 
Weftpluïlifdie  Ài-iete."  Jn  tiefer  'iiH-ife  lH-nul.Me  man  tamalô 
jcte  (*)ek\ieiilK'it,  um  tiefen  VehrfaU  nntevftreiilH'n. 

Cf*  ift  (liev  wUu]  belaniiloi*,  ob  tai<  'i)iationaU'\efiib(  tev 
Glfdffer  unt  tev  Votbviniiev  etUHii*  niebr  oter  weniiiev  UH-fl 
in  tie  3>ei\iaii!3i'ii()fit  Uivüdreiclit,  ober  ob  tu  ftdi  erft  tuni) 
ben  ^(nfdihif)  an  bie  reiHiluticnäre  3.^euH\]unii  cntfdtiebcn 
tennjeidmete.  (fineö  ift  fidier  :  feitbem  fié  biefeö  Oiefiil)! 
t.  3.  ITOi)  i.^ffentlid^  funbiiesieben  l^at,  l)at  fidi  nie  >oie-' 
bcv  verleugnet,  iveter  in  ber  einen,  nod)  in  ber  anbern  bcr 
jwei  *;proütnjen. 

3)ic  ÎPeiveife  ber  G'i\iebenf)eit  an  ,'^ranfreidi  feitenei  bcv 
glfäffer  iinb  ber  ^ot()riiuiev  finb  überreidi  l^üv()anbe^.  M)X( 
(Sigenfdjaft  als  J^ran^ofen  war  fo  beftimmt  anerfanut  unb 
fo  offcnfid)t(td),  ba^  fie  ifinen  nic^t  abgef^srodjen  werben 
tonnte,  bafi  bie  î)i»lomaten  Cfurovaô  i.  3.  IHIT),  trotj  ibreö 
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à  la  bienveillance  envers  la  France,  écartèrent  les  pré- 
tentions de  la  Prusse,  qui  voulait  l'amputer,  notam- 
ment, de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Ce  que  n'avait  pas  fait  la  coalition  européenne  en 
1815,  la  Prusse,  agissant  seule  au  nom  de  l'empire 
d'Allemagne  qui  venait  d'être  fondé,  a  pu  le  réaliser 
sans  entraves  en  187 1. 

La  l'Vance  vaincue  savait  qu'elle  devait  payer,  elle 
trouvait  cela  naturel  et  juste.  Son  gouvernement  avait 
eu  dans  la  guerre  une  responsabilité  que  l'on  croyait 
alors  presque  totale,  elle  ne  pouvait  donc  s'en  prendre 
qu'à  elle-même  d'avoir  trop  longtemps  toléré  un  tel 
gouvernement,  dont  elle  venait  enfin  de  se  débarrasser. 
Elle  était  toute  disposée  à  s'entendre  avec  le  vain- 
queur, même  s'il  imposait  un  traité  très  dur,  pourvu 
seulement  qu'il  ne  blessât  pas  les  convictions  intimes 
et  le  sentiment  du  droit. 

Le  mouvement  de  protestation  fut  essentiellement 
populaire.  Il  se  tourna  d'abord  contre  les  classes  con- 
servatrices et  contre  rAssemblér-  réactionnaiire,  qui 
voulait  faire  la  paix  à  tout  prix.  Seuls,  les  Alsaciens 
étaient  unanimes  :  sans  distinction  de  partis  ils  adhé- 
rèrent à  la  déclaration  qui  rappelait  les  principes  de  la 
Révolution,  et  dont  lecture  fut  donnée  par  Keller  : 

«  L'Alsace  et  la  Lorraine  ne  veulent  pas  être  alié- 
nées... Tous  unanimes,  les  citoyens  demeurés  dans 
leur  pays,  comme  les  soldats  accourus  sous  les  dra- 
peaux, les  uns  en  votant,  les  autres  en  combattant, 
signifient  à  l'Allémagne  et  au  monde  l'immuable 
volonté  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  de  rester  terre 
française.  La  France  ne  peut  consentir  ni  signer  la 
cession  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace...  Une  Assem- 
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flcrinflcn  aßcWuioUciid  gcflcn  Sfaiifrcié,  tic  (Sovtcniitg 
*4>vnifnui,  ilnii  bcfontcro  C^Ifafi  iiiiti  Veil-riiuvii  ui  iiiivcif;cn 
furjcihaiib  aiuifclMltotcii. 

-.         2Baê  bic  finopäiutc  Coalition  i.  3-  iiuti-rlii'|f,  baô 

»ermcditc  *4>rciiticii  tut  3-  i»  fdbfriïiil'iïicm  "inniioljcti 

o(}nc  ivcitcvc  5clnvifrt;ifcitcn  im  9îaiiicn  tcö  focbcn  iiciirûn* 
beten  XcutfclKn  .'IJciilu-ei  buntsufiibron. 

'  2)aö  bcfioçjte  ÀraHfrcié  unifito,  tafi  eö  \(\Ma\  miifile,  btc« 
fer  ßwaiifl  evfilMcu  ilnii  uatihliil*  uiib  iicrcelit.  ôciiu'v  J){ei]ie» 
rung  lag  fiir  jenen  Mxi(<\  eine  ^iH'tantuHnllirfifeit  ol\  bic 
bantate  nad)  allgenieinev  ?(uffa|Tnng  faft  a(o  anofitliefdti^ 
crfd)ien,  bac*  Vanb  fonnte  baher  bie  ôilnilb  bavait  nnv  fui) 
fcU>er  jiifrf)veilH-n,   UH-il  cet  eine  fp(cl)e  ;)fegiening  \o  lange 

>  gebulbet,  beren  eô  fiit  nun  enbliil)  enliebigt  hatte.  O'ö  war 
burd)auf!  bereit,  lui)  mit  bem  Sieger  ^u  iH-rfiaubigen,  felbfl 
wenn  ihm  berfelbe  barte  î^riebenî'bebingnngen  anferlegeit 
Würbe,  unter  bem  inn-bcbalt  jebod),  bafi  er  feine  iiiiierften 
Überjeugungen  unb  foin  ^)feititi(gcfiibl  nidit  wrleçte. 

îic  äßiberfvnidiobeUH-gung  befcbVänfte  fid)  lebiglid)  auf 
baô  iîolf,  unb  fie  riditete  fid)  juiiddift  gegen  bie  tonfervatl» 
gefinuten  ,\tlaffen  unb  gegen  bie  reaftiondre  'JfatienaU 
3.H'rfainm(ung,  bie  um  jeben  %sX(i&  Àrieben  fdiliefien  uuilltc. 
S)ie  (5-lfäffer  allein  ïvahrten  il)re  (finmiitigfeit  :  Sic  fd)loffen 
.fid)  ebne  ''|>avteiunterfdueb  ber  Oîvfldning  an,  UH-ld)e  bie 
©runbfdlje  ber  JKcoolution  aufzeigte  unb  wn  .Ueller .  wrlcfcn 
tourbe  : 

„C^lfa(l  unb  i'ctbringen  Wellen  nid}t  tierdufjert  werben . . . 
9llle  in  iH'llcr  (îinflimmigfcit,  bic  î^i'irger  bic  ,<u  if>aufe 
geblieben  finb  wie  bic  Solbaten,  bie  ju  ben  iCmffcn  eilten, 
bie  einen  burd)  ihre  Stimmabgabc,  bic  anbcrn  mit  ben 
$ïï>affen,  erfUïren  Xcutfd^lanb  unb  aller  ißelt  auobiûrflid)  ben 
unabanbcrlidien  5!ßillen  beci  O'ifaffccs  uub  Votl)ringenti,  fran» 
jëfifdn-o  l'aub  ju  bleiben,  granfreid)  fann  in  ben  'üerjidjt 
auf  \.'otbringen  uub  auf  baô  Glfa^  nid)t  einwilligen,  no(^ 

>  bcnfelbcn  untcrjcidinen  . . .  Ginc  9fatienai--aSerfanimlung,  unb 
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blée,  même  issue  du  suffrage  universel,  ne  pourrait 
invoquer  sa  souveraineté,  pour  couvrir  ou  ratifier  des 
exigences  destructives  de  l'intégrité  nationale  :  elle 
s'arrogerait  un  droit  qui  n'appartient  même  pas  au 
peuple  réuni  dans  ses  comices.  Un  pareil  excès  de 
pouvoir,  qui  aurait  pour  effet  de  mutiler  la  mère  com- 
mune, dénoncerait  aux  justes  sévérités  de  l'histoire 
ceux  qui  s'en  rendraient  coupables.  La  France  peut 
subir  les  coups  de  la  force;  elle  ne  peut  sanctionner 
ses  arrêts.  L'Europe  ne  peut  ni  permettre  ni  ratifier 
l'abandon  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Gardiennes 
des  règles  de  la  justice  et  du  droit  des  gens,  les  nations 
civilisées  ne  sauraient  rester  plus  longtemps  insensi- 
bles au  sort  de  leur  voisine,  sous  peine  d'être,  à  leur 
tour,  victimes  des  attentats  qu'elles  auraient  tolérés. 
L'Europe  moderne  ne  peut  laisser  saisir  un  peuple 
comme  un  vil  troupeau...,  elle  doit  à  sa  propre  conser- 
vation d'interdire  de  pareils  abus  de  la  force...  Eu 
foi  de  quoi,  nous  prenons  nos  concitoyens  de  France, 
les  gouvernements  et  les  peuples  du  "monde  entier  à 
témoin  que  nous  tenons  d'avance  pour  nuls  et  non 
avenus  tous  actes  et  traités,  vote  ou  plébiscite,  qui 
consentiraient  abandon  en  faveur  de  l'étranger,  de 
tout  ou  'partie  de  nos  provinces  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine.  Nous  proclamons  par  les  présentes,  à  jamais 
inviolable,  le  droit  des  Alsaciens  et  des  Lorrains  de 
rester  membres  de  la  nation  française,  et  nous  jurons 
tant  pour  nous  que  pour  nos  commettants,  nos  enfants 
et  leurs  descendants,  de  le  revendiquer  éternellement, 
et  par  toutes  les  voies,  envers  et  contre  tous  usurpa- 
teurs. » 


Mais  dans  le  reste  de  l'Assemblée,  iJ  n'y  eut 
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inaq  fie  ailé  nui'  tcm  alUic'iioii'f"  'iôaMrcét  fu'vvoi\v'iViii;V'it 
fciii,  failli  )u1i  iiiét  auf  ihre  uubofdnânftc  (*icu\ili  K-rufcii, 
um  ïiamit  ?(iifpniclH"n,  ivcldn-  bic  "itfation  mô  tbrciu  iuucvn 
Sufamiucudaïui  vcificn,  bci^uvfiictitcii  mit  fie  \n  iieiichiuiiien  : 
fie  iviirte  fié  ein  ^)(edU  aiiiiiafien,  taü  iiiilit  einmal  teiu  iii 
ÎGafilwvfammdnuien  taiientf"  "in^'f  ?ufteht.  Wit  einem  ber^- 
artii^'n  "Âaéti'ilH'riiriff,  ber  eine  'iH-rftünimelniui  ber  iiemfiiu 
fameii  fliiitter  ^ur  Àol;ie  initie,  unirben  bie  iri1uilbi;ieii  ber 
galten  vctvenj^e  bec  rKieluevfpnulH-*  ber  Oieféidite  VH-rfadeu. 
grantreieh  fanu  céldiie  feiteno  ber  OieUMlt  erleiben,  ec<  barf 
aber  i[)re  "inniMniften  niét  anerfeniieu.  (.^urof.'a  faiiii  bie 
^PreiöivilH"  beö  0"lfaffeiJ  unb  ïetfniiiiieuei  uvber  erlauben,  nod) 
nad[)tni](icl>  v^'nehmiiien.  Tie  eirilifierteii  '»ifatieneu  ait*  .^»ütcr 
ber  Ôniitbiaiieii  ber  Ofereilitii^teit  unb  ber  WeufdieinedUe 
filmten  uiét  »veiterbin  fidi  bem  oiliiitfal  ihrer  ";lJaébariii 
gejieuüber  iiteiilHiu'l'il  '•-'erhalten,  loenii  fie  iiiét  ^iir  Strafe 
bafür  bie  uäctiften  Cvfi'v  ber  ^Xliorbaufélâi^e  iverbeii  ivolleii, 
benen  fie  uiüfiifl  îUjiefehaut  haben.  Xac*  neii;eitliehe  O'urova 
faiin  iiiitt  bulbeu,  bafi  ein  lU'lf  une  eine  iie»'*"'"*'  -Öi'ibe  in 
33eféla(i  iV'»^*»""''"  u\'rbe .  .  ec»  iniifi  im  ^siitereffe  feiner 
©elbfterbaitinui  berartijje  Oieivaltmifibräiulie  uiiierfaiieu. .  . 
3um  ^yeiveiö  rufen  wir  itnfere  lUitbiiriier  in  Àranfieieli,  bie 
*Rei-(ieriinivn  uiib  bie  'ä^ii'lfcr  ber  flanjen  äßelt  ^ii  ;5eurten 
bafür  auf,  bafi  wir  im  iun-aiiei  ade  'iierhanbliiniV'ii  i'"^ 
9]lertrdi3e,  feien  eo  in-fdiliiffe  cber  ^lïolfoabftimmuiuien,  UH'ldje 
bie  *4>>'eitiiiabe  iiuferer  "^iroiniMeii,  beo  (5-|faffei(  iiub  Votl)riiu 
gcnö,  alij  Wanjen  ober  ju  einem  3'eil  an  bac*  Vlnoianb  gut- 
^eipen  unirben,  ali*  nuU  unb  niduig  betraditeii,  ii>ir  erflären 
^ierburd)  bati  ?){ed>t  ber  Cflfdffer  unb  ber  Votliringer,  Wlieber 
ber  fran3i.^fifd)cn  9fatiou  ju  bleiben,  uni\'r(el>lid)  auf  immerbar, 
iinb  ivir  fdnvi.n-en,  fpwoht  für  uuo  al»?  für  uufere  ^liiftrag» 
geber,  für  uufere  .«iubcr  nub  für  bereu  ^indifemmeu,  biefe 
9îcd)t0fcrberung  eivig  ju  eri^eben  unb  fie  mit  aüen  Sjiittcln 
gegen  jebe  wiben-eéilidie  5J3efi(5uai)mc  jn  txrteibigen." 

3n  ber  ganjeu  5fatiouahH-rfanim(ung  fanben  fid)  jebccf)  nur 
bie  0{ef.nibl'ifaner  iüctor  J^ugc,  :J?cncî't  ajfalon,  i'cuiö  iölanc, 
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les  républicains  pour  se  solidariser  avec  les  Alsaciens  : 
iVictor-Hugo,  Benoît  Malon,  Louis  Blanc,  Edgar 
Quinet,  etc. 

u  Nous  nous  déclarons,  dirent-ils,  nous  déclarons 
l'Assemblée  nationale  et  le  peuple  tout  entier  sans 
droit  pour  faire  d'un  seul  de  vos  commettants  le  sujet 
de  la  Prusse;  comme  vous,  nous  tenons  pour  nul  et 
non  avenu  tout  acte  ou  traité,  tout  vote  ou  plébiscite, 
par  lequel  serait  fait  cession  d'une  fraction  quelconque 
de  l'Alsace  ou  de  la  Lorraine.  » 

Cependant  la  France,  envahie  jusqu'à  la  Loire  et 
jusque  tout  près  de  la  lointaine  Bretagne,  sans  armée, 
ne  pouvait  plus  lutter.  L'Assemblée  ratifia  le  traité 
de  Francfort  :  «  La  France  renonce  en  faveur  de 
l'Empire  allemand  à  tous  ses  droits  et  titres  sur  les 
territoires  situés  à  l'est  de  la  frontière  ci-après  dési- 
gnée. »  L'Assemblée  élue  par  le  suffrage  universel 
consentit  à  la  violation  du  droit  qui  lui  était  imposée 
par  la  force.  Edgar  Quinet  montra  ce  qu'il  y  avait 
de  contradictoire  et  de  tragique  dans  un  tel  consen- 
tement. La  France  se  voyait  contrainte  d'inaugurer 
la  République  par  le  reniement  du  grand  principe 
démocratique  qu'elle-même  avait  formulé  sur  le  droit 
des  peuples.  Comment  s'étonner  s'il  en  est  résulté  un 
affaiblis.sement  de  la  vigueur  démocratique  à  l'inté- 
rieur, et,  à  l'égard  de  l'Empire  allemand,  un  juste 
ressentiment? 

Car  c'est  cela  qu'il  faut  bien  comprendre.  La  perte 
de  l'Alsace  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  a  été  res- 
sentie en  France  non  pas  simplement  comme  une  perte 
matérielle,  ni  même  principalement  comme  une  humi- 
liation, mais  surtout  comme  une  violation  du  droit. 


ÇtjViv  r.)iim-t  II.  0.  m.,  tic  li*  cnuMiicKii  auf  t>io  ôcitc 
bcr  (iliaffor  |uilicii. 

„Sßir  fprcrticii  im?,  le  crflmlcii  fie,  »vir  (vrcction  t>a- 
9îatiiMial\H-rfamiulitiiii  nnt  tcm  flcftiiulcn  iU'lf  irtni  ^li'odrt 
ab,  niii^  iviioiif  ciiioui  l'iiuiiini  obvov  'Hiifiraiirtcbi'»'  ''iiif» 
^jrcuftifrtHMi  Uiiioriaïu-ii        mailH-ii  ;   fo  ivic  vcic,  l'ftvaddcn 

faffuiKi  mit  jctc  ^iH'lfMbftimmmui,  ivotindi  tic  *|Nvn((iiab.c 
irflciit  ciiu-ti  3^nii1Ui-ilco  tco  ivliaffco  otcv  Votbriiuv"'.''  crfol-- 
gen  nntrbc,  alt^  null  uut  nirtniq." 

^iitcffni  toiuiio  Àvaufr^cl^,  tao  bio  m  Voiic  unt  bio  in 
btc  culfcvntc  '^IMctaipic  veut  Àciuî  iibcrflutot  umv  uut  über 
feiuc  ^Irnicc  wrfiuitc,  ti-n  .Unnipf  uirtM  fpvifciu-n.  îic  "i^ta» 
tioualiH'vfatuuiluuç^  hicfî  ton  Àvaiiffuilcv  Aviotou  ç\ui  :  „/^raiif' 
Tddi  \>nucbtct  i,n  (Muuftcn  bcp  îoutfdKu  »{fii1)W  ouf  aUc 
feino  .'Kodito  unt-  i'lnfyinutf  k^iuilidi  tfr  Wobictotcilc  bic 
nnltli*  bcr  uadibnoiilmctcn  Ohcuîc  lic<\cu."  Tic  burdi  ba« 
aUiicniciuc  Stiinuircdit  iicuHÏblif  ••liaiioiuilvorfaniiuluuii  wiU 
Kgto  iu  tic  ibiu  auûv"îunuKicuc  ^)^cdUlV.H'rlclJUUj^ 

fin.  C^tiiar  Taiinct  UMCt^  auf  îcu  'ißitcvfvrud»  uut  tic  iu 
bicfcm  Juftimmuuiv'^iift  liciK"tc  Irai^if  biu.  Àraufrcidi  fal) 
ft*  in  bcr  Jivaujieilaiic,  '  bic  ^Ifcpublif  burdi  tic  fbruilid)C 
SScrlcui^nuufl  bco  firo^cn  bcniotratifd)cn  (Hruutfal^cci  nuf^u-- 
rid)tcu,  bcn  co  fdbcr  alo  'i^afid  bco  ^i^öltcrrcd^tcc  aufiv'ltclü 
^ttc.  iBacï  iivuntcr,  wenn  tiefer  ^inn-iiaïui  eine  i3dni\idninii 
bcr  tcuiefratifcbcii  .Urdftc  ini  ,^nuern  uut  ciu  beredjtiiiteö 
©cfiilil  tcc  Oircllo  i\c(\a\  îcutfdilaut  ^ur  Àeli^c  l)atteï 

Man  niufi  tarin  nduilid)  einen  ^Huntt  befonteri*  fcùbiûlcn. 
2)cr  iferlnft  teo  (vlfaffco  uut  cincc»  Icilco  Votbrint^en 
Wurtc  in  Àraufrcidi  nidjt  nur  fd)Icd)tl)in  ni?  ciu  uialerielkr 
Sn-luft  cnivfunteu,  nidit  einmal  banptfddilidi  aUi  eine 
(Smictriiiunq,  foutcrn  ^an;  bcfentcro  ali?  eine  ^seri^cwalti« 
gunji  teo  :W'ed)tci.  C^in  raatcricUer  ^In-rluft  fann  anociei^tiil^tn 
werten.  C5iue  tfrnietriçiuuçi  wryiifit  fid)  jienilid)  fd)ucU  in 
einem  iant,  tact  vcrmöijc  feiner  rc^^en  îdiigfeit  ^S:ïi^Mi  ci> 
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Les  pertes  matérielles  se  réparent.  Une  humiliatioa 
peut  être  oubliée  assez  vite,  dans  un  pays  assez  actif 
pour  obtenir  bientôt  des  succès  compensateurs.  Mais 
la  violation  du  droit  demeure,  et  la  blessure  ne  se  ferme 
pas.  Il  faut  noter  aussi  que  c'était  le  droit  démocra- 
tique qui  était  lésé,  et  que  le  progrès  même  de  l'esprit 
démocratique  rendait  de  plus  en  plus  inadmissible 
l'annexion  d'un  territoire  par  la  force. 

Cependant  la  France  avait  officiellement  consenti. 
Elle  avait  signé  le  traité  de  Francfort,  et  se  trouvait 
par  là  forclose  de  tout  droit  à  réclamer.  Elle  pouvait 
dire  que  ce  traité  lui  avait  été  imposé  par  la  violence. 
Mais  est-ce  là  une  cause  de  nullité  dans  les  relations 
internationales,  où  la  contrainte  par  la  guerre  a  été 
jusqu'ici  un  moyen  d'action  normal  et  régulier?  Le 
traité  signé  par  elle,  la  France  devait  le  respecter, 
c'est  ce  qu'elle  a  fait.  Elle  est  restée  pacifique.  Mais 
ce  même  traité,  fidèlement  exécuté  par  les  Français, 
n'a  jamais  été  reconnu  par  eux  comme  exprimant  un 
accord  des  volontés,  et  ne  pouvait  pas  l'être. 

Toute  autre  était  la  situation  des  Alsaciens-Lorrains 
des  pays  annexés.  Leur  droit  demeurait  intact,  puis- 
qu'ils avaient  protesté  contre  l'annexion. 

Or,  c'est  cela  qui  compte.  Le  désir  des  Français 
de  voir  l'Aîsace-Lorraine  réunie  à  la  France  pourrait 
facilement  passer  pour  une  simple  ambition  nationale. 
Il  ne  peut  constituer  un  droit.  Ce  qui  rend  ce  désir 
légitime,  c'est  qu'il  est  partagé  par  les  Alsaciens-Lor- 
rains. L'historien  français  Fustel  de  Coulanges,  dans 
sa  lettre  du  27  octobre  1870  à  l'historien  allemand 
l^Iommsen,  a  parfaitement  établi  que  le  droit  réside 
dans  la  volonté  des  populations  du  plus  petit  terri- 
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jictt,  tic  if)m  tanibov  lunuHN^lM'lfou.  ^llnn-  cim-  M{od>titvvr^ 
Icfeuiuj  bleibt  bcftobcn,  tic  ^iiiiiiitc  vcniavbt  niilM.  Tabci  ift 
iioit  511  bcmcvfcii,  taf)  v^'^ïi"  t**!!-"*  tciiiofiatiftlu-  ^)îcltt^^^v'flil>l 
l^cvlcfit  univtc,  uiiti  tai'i  tic  Àovicutuncfcluiui  tcii  tcmofva 
îvatifclH-n  (iiciftci*  fid*  iucl)r  mit  lucbv  mit  tcm  OSctaiifcii  ter 
gcwaltfamcu  ^luciivuiiu^  ciiicei  ©cbictco  alo  iiiMiilä||"ij'\  iii 
2.Bitcv)>nu1)  fciMc 

îlbcv  Àvanfrcirt*  batte  in  »illci-  Àovm  ?ii;icfliiitmt.  batte 
tcn  Àvanffintci-  Àvietciic<l\-vtva;i  uiitcv,eicbnct  mit  batte  ficti 
fo  jetcn  J)fcilitco  auf  "i'Jiteifpnicli  beigeben.  O'c*  fciiiilc  ^ivar 
anfiU)rcii,  tafi  jeucv  iHTtrai\  jbm  mit  Oicivalt  aiit;V'î»^'iiiuicii 
ivortcu  ivav.  'i'Ibev  ift  tat*  ein  "^{i^1^tii■^îcitt^^y■ullt  auf  tcm 
©ebiet  ter  internationalen  ^i>e;icbmuieii,  i"  t^n'"  l'i-'*  l'Albin 
tao  ,lu\ni;)omittcl  tct<  ,Hrie;ico  eine  rciKlrcilMc  nnt  ortniin;!^- 
genu{fu-  (iinunrfniuv.:<fvaft  tarftellte':'  Àranfreidi  miifue  tcn 
iiiin  einmal  iiiucru'iebnetcn  ^liertra;i  adUen  mit  Civ  bat  tieci 
getan,  (io  l)at  fidi  frictfertig  ycrbalten.  ^Iber  tiefer  felbc 
isertrag,  ter  von  tcn  (■^rainofi'n  ftetc*  genau  eingcluiltcii 
ivurte,'  ift  'con  ihnen  nie  alo  ter  ?liiotrmf  ter  ^iiiitlciuMibcr 
einftimninng  anerfannt  UHn'tcn  ;  eo  u\rr  ticci  fdilcdUertingü 
mimcglidi. 

îavHMi  gritntwrfdiicten  ivar  tic  Vage  ter  (s'Ifaft-Votbriuger 
tu  tcn  anncfticrtcn  (Mcbicten.  obre  ^KedUc  hatten  feine  C?iit= 
bnpc  erlitten,  ta  fie  gegen  tic  ^(nnericn  vroteftiert  hatten. 

Unt  tarin  liegt  tas  ,^)auvig"vi*t.  ter  "Wiinfd)  ter 
Jranu^fen,  Iflfai^A'otbringen  UMCter  mit  ,''(raiifrcicb  wreiiiigt 
m  febcn,  fonnte  cinfad)  alo  nationaler  (?hrgci^  abgetan 
werten.  (Sin  ïWi'd)!  vcrniodue  er  niét  ^n  bcgriintcn.  Xer 
Umftant,  aber  tafl  ticfect  -iH-rlangcn  luni  allen  (51fafi4!oU)riu» 
gern  geteilt  wart,  erbebt  cö  jitr  red)ti.igiiltigcii  latfadic.  Scr 
fran,u^fifd)c  @cfd)id)tofd)reiber  /'^uftel  tc  (boulangées  l)at  in 
feinem  am  27.  Dftober  1870  an  tcn  bcut|d)cu  OJefdiidjtö-- 
féreiber  ?1Jommfeu  geridMcteu  'i^riefe  lücfenlon  nadigeiincfcit, 
tafi  taS  ?Kc*t  feinen  5i(.\  in  tem  ißilleu  ter  îJ^ci>olfcruug 
aud)  tes  fleinftcn  ©cbictcö  bat  mit  nidu  auf  tcn  9lntvrud)eit 
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toire,  et  non  pas  dans  les  prétentions  du  grand  Etat. 
Fustel  de  Coulanges  démasque  ainsi  l'ancienne  théorie 
du  droit  de  la  force,  dissimulée  sous  une  fausse  défini- 
tion de  la  nationalité,  et  à  cette  théorie  du  droit  de  la 
force  il  oppose  la  doctrine  moderne  et  démocratique  : 

«  Vous  invoquez  le  principe  de  nationalité,  mais 
vous  le  comprenez  autrement  que  toute  l'Europe.  Stii- 
vant  vous,  ce  principe  autoriserait  un  Etat  puissan£ 
à  s'emparer  d'une  province  par  la  force,  à  la  seule 
condition  d'affirmer  que  cette  province  est  occupée  par 
la  même  race  que  cet  Etat.  Suivant  l'Europe  et  le  bon 
sens,  il  autorise  simplement  une  province  ou  une  popu- 
lation à  ne  pas  obéir  malgré  elle  à  un  maître  étran- 
ger... Ce  principe  peut  bien  donner  à  l'Alsace  un  droit, 
mais  il  ne  vous  en  donne  aucun  sur  elle.  » 

Et  l'illustre  professeur,  qui  n'était  pas  un  utopiste 
et  n'avait  pas  le  tempérament  révolutionnaire,  préci- 
sait en  termes  singulièrement  vigoureux  le  caractère 
juridique  de  la  question  : 

«  Nous  possédons  au  dix-neuvième  siècle  un  prin- 
cipe de  droit  public  qui  est  infiniment  plus  clair  et 
plus  indiscutable  que  votre  prétendu  principe  de  natio- 
nalité. Notre  principe  à  nous  est  qu'une  population 
ne  peut  être  gouvernée  que  par  les  institutions  qu'elle 
accepte  librement,  et  qu'elle  ne  doit  aussi  faire  partie 
d  un  Etat  que  par  sa  volonté  et  son  consentement 
libre.  Voilà  le  principe  moderne.  Il  est  aujourd'hui 
1  unique  fondement  de  l'ordre,  et  c'est  à  lui  que  cîoit 
se  rallier  quiconque  est  à  la  fois  ami  de  la  paix  eî 
partisan  du  progrès  de  l'humanité.  Que  la  Prusse  le 
veuille  ou  non,  c'est  ce  principe-là  qui  finira  par  triom- 
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bcê  ©rcifftaatco  beruht,  «suficl  t(  Çculanfjcd  cntflcitct  fco» 
mit  bic  alte  Jln-ovic  libcv  taö  9icdit  ta  ®cwaU  t^rtf 
falfct)cn  Slîaticualitdtôbciyip  uiit  er  )lcllt  tic  iicujcitliAe 
tcmcfratifcljc  i'cl)vc  in  ècijenfaÇ  ju  jener  !It)ecric  vciu  SHedçt 
bcr  ©eroalt  : 

„Sic  berufen  fiel)  auf  fceu  9lattpualttötij--6)nintfaö,  @fe 
faffen  ilm  jcfcod)  anterö  auf,  alc  tai?  jV'f'T"''"  ^'iiro^a.  9îa(^ 
3t}ncn  würte  tiefer  Oinintfa^  einen  mäil^lij^cn  6taat  berc^ 
tigen,  fiel)  einer  ^p^pvinj  mit  C*3ewalt  ju  benuiittii^en,  Wenn 
nur  behauptet  UH-rteu  fann,  taf)  tiefe  »^(rcvinj  von  tcm 
gleidjen  3>oIfeftamine  berocfint  une  jener  Staat,  yiaäj' 
bcn  2^egriffen  (furcvaö  uut  teö  gefüllten  Sienfdienverjlanbcö 
jcbcct)  bereil)tigt  er  eine  *}>rül^in}  ober  eine  i^evölferung  ju  TOcU 
ter  nicl)tii,  alei  einem  il)r  aufgezwungenen  fremben  ^^cnn  bcn 
@ct)orfam  ju  ix-rfageu . .  .  Dicfer  ©runbfalj  fann  ganj  gut 
bcin  eifap  ein  Mecljt  Mrlcitjen,  aber  er  gibt  3l)ncn  fein 
Sîccfit  über  baöfclbe." 

Unb  biefer  l)ervoi-ragenbe  sprofeffcr,  ber  fein  Scl)Wärtn« 
War  unb  fein  re\jelutienäreö  îemvcranu-nt  tjatte,  fennjeidmete 
ben  rcct)ilid)cn  yi)aratter  bcr  Ärage  mit  fcigenbcn  niartigen 
gcjîfîcUungcn  : 

„Sir  befiijen  im  19.  3af>vl)unbert  einen  ®runbfa(}  be« 
öffcntlidien  3{ed)tc*,  ber  unenblid)  weit  flarer  unb  weniger 
onfed)tbar  ift,  alö  3l)r  angeblidieô  !Rationaliläto).n-inei^). 
Unfer  CMvunbfat;  befagt,  baf?  eine  iBeïëlferung  nur  traft  b« 
^aatlidien  C?inridnungen  regiert  werben  fann,  bie  fie  au« 
freiem  aiMlIen  annimmt,  unb  ba^  fie  in  g(eid)er  SBeife  nut 
bann  ju  einem  Staat  gelnnen  barf,  wenn  fic  barin  einWtQigt 
unb  felbftäntig  .^uftimnit.'  2}aê  if^  ber  neuieiilidie  ©rnubfafe. 
6r  bilbet  beutjutage  bie  einjige  ©runblage  ter  Crtnung  unti 
it)tn  muf)  fid)  jeter  anfdiliefien,  ter  ein  'Àreunb  beö  ^rieten« 
unt  ein  ?lnbänger  tcö  Jortfdjrittö  ter  9}{enfd,)f)eit  tp. 
4'reufien  mag  wellen  cter  nid)t,  tiefer  ÖrunH'atj  Wirt  am 
6nte  tc*  'triumvbicrcn.  Xa6  eifa^  ift  unt  bleibt  franjöfifc^, 
einjig  unb  allein  weil  e«  taô  fein  »iU." 
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pher.  Si  l'Alsace  est  du  reste  française,  c'est  unique- 
ment parce  qu'elle  veut  l'être,  s 

Ainsi  Fustel  de  Coulanges  rattachait  le  droit  des 
peuples  au  principe  démocratique,  dont  il  le  considé- 
rait comme  une  simple  application.  Ses  formules  rap- 
pelaient celles  de  la  Déclaration  d'indépendance  des 
Etats-Unis,  où,  treize  ans  avant  la  Révolution  fran- 
çaise, il  était  dit  que  tous  les  gouvernements  ne  tien- 
nent leurs  pouvoirs  légitimes  que  du  consentement  des 
gouvernés. 

Cependant,  Fustel  de  Coulanges  écrivait  le  27  octo- 
bre 1870,  et  protestait  contre  les  intentions  de  la 
Prusse,  alors  que  la  République,  récemment  procla- 
mée, organisait  la  défense.  Pour  affirmer  que  les  Alsa- 
ciens et  les  Lorrains  avaient  la  volonté  de  rester  Fran- 
çais, il  s'appuyait  sur  un  ensemble  de  faits  historiques 
dont  Ta  signification,  certes,  était  assez  évidente  pour 
tout  esprit  non  prévenu,  mais  qui  ne  constituait  pas, 
pour  l'application  du  droit  nouveau,  un  titre  juridique 
certain.  Il  montrait  seulement  que  la  Prusse  avait  \ 
faire  la  preuve  du  désir  des  Alsaciens-Lorrains  dî 
devenir  allemands,  que  seul  ce  désir  formellement 
exprimé  pouvait  rendre  l'annexion  légitime,  et  que 
l'histoire  faisait  assez  connaître  le  sentiment  national 
tout  français  de  ces  populations.  Mais  si,  devant  l'an- 
nexion, les  Alsaciens-Lorrains  avaient  adopté  une 
attitude  passive,  s'ils  s'étaient  inclinés  devant  le  fait 
accompli  sans  protestation  énergique  et  générale,  cela 
n'aurait  sans  doute  pas  suffi  pour  justifier  la  Prusse, 
mais  cela  aurait  créé  un  doute  sur  la  force  et  la  géné- 
ralité de  leur  volonté. 

Or,  ils  ont  solennellement  protesté,  et  c'est  là  le 
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3"  ticfcv  ÎGcifc  vovfmivftc  Àiiftcl  te  C*^ou(aiuifô  tac  'ÎU'U 
fcrrcdit  mit  tcm  tcmofratifitcn  Wninbfat!.,  cv  fafiic  lotuorcn 
alé  eine  cinfactw  îlinvcul-iiiui  too  elfteren  auf.  3eine  'Kfilitô» 
formel  eriimevt  an  jene  ter  Uiiablidiuitiifeitivl5vflaviiiiii  ter 
ÎH-reiniiiten  Staaten,  in  tinldw,  13  ^alirc  ver  ter  franjô» 
ftfclH-n  ^Kev>oliitiiMi,  fefti^eftellt  ivart,  taf»  teii  ^Keivcruiiijcn 
<î)re  reilMc>ç\iiltiiicn  ÜieuHiIteii  mir  aiiei  ter  3ufttmmiiiiii  ter 
Sïcjierten  uifatleii. 

^îîitu  crliob  Àiiftel  te  Poulaiiv^co  in  feinem  Sclneiben  wm 
27.  Cftober  ISTci  O'-inf^ractn-  ç\i:ç\(\i  tie  ?lb)iditcn  "^ireufu-n^, 
Wâbrent  tie  ,'Kepublif,  teren  ^iiiorufiiiisi  eben  erft  erfolgt 
war,   tie  -iH-vteibijiiii';1   oriianificrte.  'i*ejiviiiititn;i  ter 

SPehaiiVtnniV  tafi  tie  (.vifdffer  mit  tie  Volbriiu^ev  fian^ëfifri) 
Heiben  weilten,  ftiiçtc  er  fiili  auf  eine  TsereinifliiUii  iiefilndito 
licf^er  îatfad^en,  teren  i^etentinu^  nnt  lôert  fiir  jeten 
urteilofreien  Ôieift  oveifeloolme  einleiid)tent  fleniiii  ivareii,  tic 
aber  in  ter  eii^entlidH-n  ^Inioentuiui  ter  neuen  JKeditoauffaf» 
funç^  feinen  iinanfedubareu  J)fediti.Mitel  tarfteKten.  C^r  ,n''fltc 
nur,  taff  '•^Nreiiften  teii  i\HH'it<  \ü  erbriiuien  batte  tafiir,  taji 
tie  C5'lfafi  AîetbriuiV'Vtciitfelnverten  wollten,  tafitie  aui^tnuflirfie 
jîiiiitjiebuuii  tiefeo  'IBunfdKk*  allein  ter  ^Inuerion  .Oîeebtiifraft 
SU  ^H-rleiben  vernia;^,  tat")  aber  anterfeiti^  tie  (^iefdiidUe  tic 
turdiauo  fran;öfifdH-  Oiefinnuiui  tiefer  iM'V'ôlferuiui  tcutlid) 
gcnui)  tartue.  Ißenn  nun  aber  tic  (5-lfafi^\.'otl)riniV"v  n»!]''' 
fiditii  ter  ?lnncrion  eine  ^a^ivc  .ôaltunij  einiV'iH''niinen  hätten, 
wenn   fie  tic  ï'ollentetc  îatfadu-  ohne  nad)triu-flidH'n  unt 
aUijemeinen  iiMterfvnuh  mit  ftiiniiuer  iH-rbciitvmil  hinge» 
nonimen  hätten,   fo  batte  tiefeo  iV'iicljnien  sweifelloo  taô 
S^orge^en  ^|<rcuf)enc  nod)  nid^t  àu  reditfertiiien  verniodU,  aber 
cô  t)ättc  inimer[)in  einem  ,^weifcl  über  teii  "Billen  ter  beitcn 
^roinnjcn  besiiglidi  feiner  iöirfuuvjötraft  nnt  feiner  1xa%' 
weite  9(auin  gclaffcn. 

9tun  ()aben  fie  aber  feierlid)  ^noteftiert,  iint  tarin  liegt 
für  tic  CîIfafî--Sot()ringer  ein  unbeftreitbarer  SJedjtotitel.  Die 
9lnnericn  biltete  eine  ^)fedUöi\'rlct\ung  gegen  fie,  einen  &(' 
waltaft,  tcffen  Cpfcr  [ic  wurten. 
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fait  qui  constitue,  pour  les  Alsaciens-Lorrains,  un  titre 
jnridique  certain.  L'annexion  a  été  pour  eux  une  vio- 
lation du  droit,  une  violence  qu'ils  ont  subie. 

Elle  était  bien  valable,  cette  protestation  alsacienne 
fct  lorraine,  apportée  à  l'Assemblée  nationale  par  l'una- 
nimité des  députés  des  pays  annexés,  élus  avant  l'an- 
nexion, mais  alors  que  les  armées  allemandes  occu- 
paient déjà  le  pays,  et  que  l'administration  allemande 
s'y  installait.  Elle  fut  d'ailleurs  renouvelée. 
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î)tc  îTîcittôjiiittiiifcit  faim  tiofcr  dfafî  Iot(iriii;vfilH-ii  *|îrotc|l» 
(Srtlâruiui  nicfit  ab;3o|>n.n1u-n  UHntcii,  ta  fie  iii  l>ov  'itfatienal» 
SScrfammlutiii  wn  allen  ?lbi^ciMl>uclcn  bcr  aniicfticrtcn  ©cbtcte 
in  »oller  (Sinflimniii^fctt  ab>ic>icl'i"'i  'varï».  'l)k  botrcffcntcu  ?lbac» 
ordneten  wavcii  wei)l  lun-  ter  i'iiuierieii  i)eu\il)lt  Worten,  aber 
bic  6rtläruni;(  erfoKite  ju  bein  ^oitpuiift  al?  tac*  tfutfdjc 
.§ccr  tacs  idaiit  befelit  hielt  mit  tie  teutfilH-  '•iH-nvaltiiiui 
barin  bereilii  eiitritluete.  v5ie  ift  iibrii^eiio  wieterljolt  wovten. 


LA  RESTAURATION  DU  DROIT 


En  1874,  le  Reichsland,  découpé  en  quinze  circons- 
criptions, fut  admis  à  envoyer  pour  la  première  fois, 
des  députés  au  Reichstag.  Le  premier  acte  des  quinze 
députés  élus  fut  de  déléguer  l'un  des  leurs,  Edouard 
Teutsch,  à  la  tribune,  pour  lire  leur  protestation  una- 
nime contre  l'annexion. 

L'inexplicable  réserve  formulée  par  l'évêque  de 
Strasbourg,  Mgr  Raess,  n'a  pas  diminué  la  portée  de 
la  déclaration  de  Teutsch  : 

«  Au  nom  des  Alsaciens-Lorrains,  vendus  par  le 
traité  de  Francfort,  nous  protestons  contre  les  abus  de 
la  force,  dont  notre  pays  est  victime...  La  raison,  non 
moins  que  les  principes  les  plus  élémentaires,  proclame 
qu'un  semblable  traité  ne  peut  être  valable.  Des 
cit03^ens,  ayant  une  âme  et  une  intelligence,  ne  sont 
pas  une  marchandise  dont  on  puisse  faire  commerce, 
et  il  n'est  pas  permis,  dès  lors,  d'en  faire  l'objet  d'un 
contrat.  En  admettant  même,  ce  que  nous  ne  recon- 
naissons pas,  que  la  France  ait  le  droit  de  nous  céder, 
le  contrat  que  vous  nous  opposez  n'a  pas  de  valeur. 
Un  contrat  ne  vaut,  en  effet,  que  par  le  libre  consente- 
ment des  deux  contractants.  Or  c'est  l'épée  sur  la 
gorge  que  la  France  saignante  et  épuisée  a  signé  notre 


IK 


3m  3af)re  1874  untrtc  bai^  tn  15  'ÜNaMfrcifc  jcvlcy^tc 
j,,^etc()0(ant»"  jum  crftcii  'Mai  cnum1)tivit,  ^^Ibyicovbiicic  iii  kii 
9icîd)ôtai3  ju  cutfcnbcn.  Xcr  crfU  ^nh  btcfcr  15 
^^(bt^eorbnctcu  unir  bte  C^ntfciibuiu^  dnaa  ^ÜJiti^ltcbai  a\i&  Ihrer 
^tttc  auf  bîe  îrih'ihc  bai  ïKcidH^tay^cc*,  um  bort  i()rc  ein- 
fttmmti]  gcfaj^te  *4^rctcft^Ch-f(äruug  gcy^cu  btc  ^'luncrt'ou  ju 
i^crlcfcu. 

Dcv  vom  53tfcf)of  ?){df?  m\  ©trajlbuni  uubcqrnf(id)cr  îôcU 
fc  iwcjcbraétc  Vorbehalt  l)at  bic  Strfiuuiofraft  bcr  (vrfdv 
Tung  nidu  abfclnvacbcu  föuucu.  „^m  Tumcn  bcr  burd)  ben 
^ranffurtcr  ^^ricbcu  m-fauftcu  C'i'Ifafi'Votf^riugcr  ).n''^f'-1'fii't'<^ii 
Wir  Cjcgcn  ben  @cix\i(tmtfUn-aurf\  bcffni  uufcr  Vaub 

gcivorbcu  ifi. . .  Xcr  gcfiiubc  Siiui,  um'c  bic  c(cmcntarftcu 
èicd}togrunbfâl^U'  bcftrcitcu  einem  [ofeben  ^^n-rtrag  jebe  Oiiiltig* 
feit.  53üri]cr  bcfi  g(cidKU  Wciftcedcbcues  uub  bcr  glciiiuMi 
[tunung  ftnb  fciuc  'iÖarc,  mit  bcr  man  -ödubcl  treiben  fann, 
unb  mau  barf  beôftalb  baraué(  feinen  ^HTtragcsgcgenftanb  ma:» 
(f)cn.  Selbft  ivenn  Àranfreié  bacs  ï\m  unes  nid)t  anerfanute 
dtcdjt  i)ätU\  unö  auo^uliefern,  fo  unire  bcr  in-rtrag,  ben  Sic 
\mô  cutijegcnhaltcu,  ungültig.  C^'in  "^Isertrag  ift  udniiid)  nur 
bauu  gültig,  ivcuu  cr  auô  bcr  freien  3"fti»n«itng  bcr  beibeu 
^arteten  ^craué  gefdUoffeu  anrb.  9htn  i)at  abcx  ^^ranfrctd) 
uufcrc  ^x-etögabc  nur  barum  unterjcid)nct,  wdi  cé  erfd)i)pft 
unb  am  Verbluten  n^ar  unb  if)m  baö  (£d)tt>ert  an  bic  .(Ic^lc 
gefegt  ivar:  eà  ï)at  nid^t  frcî  gc^anbclt,  co  i)at  fid)  unter 
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abandon  :  elle  n'a  pas  été  libre;  elle  s'est  courbée  sous 
la  violence,  et  nos  codes  nous  enseignent  que  la  vio- 
lence est  une  cause  de  nullité  pour  les  conventions  qui 
en  sont  entachées.  En  nous  choisissant,  tous  tant  que 
nous  sommes,  nos  électeurs  ont,  avant  tout,  voulu 
affirmer  leur  sympathie  pour  leur  patrie  française  et 
leur  droit  de  disposer  d'eux-mêmes...  Il  est  d'usage, 
hélas!  lorsque,  parmi  vous,  quelque  homme  généreux 
essaie,  de  temps  à  autre,  d'élever  la  voix  en  faveur 
des  peuples  que  vous  opprimez,  il  est  d'usage  qu'on 
lui  ferme  la  bouche,  en  l'accusant  brutalement  de 
trahison.  Ne  vous  laissez  pas,  Messieurs,  effrayer  par 
^  cette  injure  :  traîtres  à  leur  patrie  sont  ceux  qui,  par 
une  politique  in.çensée,  méprisent  le  droit  et  la  justice, 
conduisent  leur  pays  à  sa  perte,  et  non  les  honnêtes 
gens  qui,  pénétrés  d'une  inju.stice,  d'où  qu'elle  vienne, 
ont  le  courage  et  la  franchise  de  la  dénoncer.  » 

Et  la  représentation  du  Reichsland  continua  ainsi  à 
être  unanimement  protestataire  jusqu'en  1887.  On  ne 
s'imaginera  pas,  je  pense,  que  l'administration  alle- 
mande ait  été  inactive  ou  inhabile  à  profiter  des  divi- 
sions qui  existaient  dans  les  provinces  annexées.  Elles 
comprenaient  des  pays  de  plaine  et  de  montagne,  des 
régions  industrielles  et  agricoles,  des  parties  de  langue 
française  et  des  parties  plus  étendues  de  langue  alle- 
mande, des  populations  catholiques  et  protestantes, 
sans  parler  des  Juifs,  très  nombreux.  On  voit  que  les 
motifs  de  dissentiments  étaient-  nombreux,  faciles  à 
exploiter,  et  l'on  ne  s'en  priva  pas.  Rien  n'y  fit.  Le 
sentiment  national  demeurait  le  plus  fort,  la  protesta- 
tion se  maintint  unanime,  pendant  seize  ans,  sous  la 
forme  intransigeante  et  directe  du  début. 
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bcr  ©cumU  iicboiu^t  ;  iiiiKvc  (^ScfctUMid'or  Icliixit  une  aber, 
bajj  tic  OjciiHilt  fin  9(tdUi\ifcitOiiiiint  iViion  tic  "îîcrlroiiv  tft, 
btc  baMii  behaftet  fini'.  i\"it  rev  ^ivilil  ailler,  tic  tvir  hier 
fînb,  Tiabni  iiiii'crc  'ii>aliliT  in  crftfv  l'inic  ihre  îlnliâni^litWdt 

.  an  ihr  franU'fi)>lH-o  'initerlant  \\\m  entHlMcteufH  i*lHcM>rucf 
bvinvV'n  nnt>  sii;ileifl>  ihr  ?KeilM  beiiMien  ivcllen,  «bcr  lu1^  frlbft 
jii  beftimnicn.  .  .  "iL^cnn  ein  hinliherUtH'i'  'Viaim  nnler  ôhiien 
luni  jeit  Ml  ^cit  feine  itininie  ;ii  erheben  verfuitu  in  (^hin- 

>  ftcn  ter  3>ölfer,  tic  5ie  nnierrrtuten,  fo  ift  eo  leitcr  bei 
3h"»''i  toitte,  taft  man  ihm  ten  ^Vîniib  ftopft  mit  einer  rc» 
■^cn  ^Intlai^e  .^Sentverratc»,  Vaffeii  ^ie  fidi,  meine  >'ö(X' 

reu  mit  tiefer  'i^eleitijimid  niilM  abfilirerfeu  :  "iierrâter  an 
t^rein  îniterlanb  fi"b  tiejeniiien,  ivclrtie  mit  einem  unw- 
niinftiiien  f.iolitifrt)en  (Mebahren  J)feitt  tint  (^(eredMiiifcit 
mifladiten  unt  ihr  Vaut  uw  iHitcrben  ftiiru'n  ;  'iH-ndter 
ftnb  nid)t  bie  ehrlidien  ^IWinner,  tie  im  tiefen  '^eivnftfcin 
einer  Uni^ered)tiiifeit,  iileid*5ifl  ive  fie  beivuiiicn  fein  mai^, 
ben  Wiit  unb  tie  '^lufriditiiifeit  befiUen,  tiefelbe  öffentlich 
fcftjuftellen." 

*  i)ic  i>crtrctunç(  beô  :')ieidwlauîeD  im  ^Keidioiai^  ivahrte  iii 
bicfer  äBeifc  in  üoUer  (iinhellij^feit  ihren  proteftlerifdien  (s'lux-- 
rofter  bio  juin  3al)>'f  lî^f^T.  DJan  unrb  \w\)l  iiidit  anneh- 
men, bafi  bie  beutfdie  TH-nvaltnnii  itntätii]  cter  nni]efd}idFt 

y  tvar  in  ber  Jlncsnul^nni^  ber  cpaltuni^en,  tie  in  beii  annef» 
tierten  *|<lrcuMnu"n  cbnmlteten.  VelMerc  bcftanben  ant-(  ter  (fbenc 
unb  bem  OU-bircie,  auc<  ônînftrieiiebielen  nnt  ^IrterlHiiiiV'iKii-' 
ben,  aiici  Vantflridten,  in  tenen  man  fran^ififd)  fprad)  unb 
auö  ;iri.Mu-ren  Vanteoteilen  mit  tentfdn'r  iHiuntarl,  auc*  fa- 
thPlifitcr  unb  proteftantifdu-r  in-völfernuiv  »idit  m  fpredicn 

*■  i>on  ten  redit  ^ahlreidieu  Juten.  Urfadien  'iDieinunjieiiu'v- 
fd)ietenheiten  ii\iren  fenadt  cffenbar  in  i^''^^'^''"  «l"<'ihl  noX' 
hauten,  fie  UMien  leidtt  auctuiheuten  nnt  man  tat  biec*  anö^ 
fliebiiV    ''Iber  ohne  C^'rfoKv    Ta;(  Oîatienahv'fûhl  blieb  ber 

*  ftärtere  ieil,  tao  *|^releftlerium  ivahrie  feine  (s"inmiili;ifcit 
»dbrcnt  10  jähren  in  ter  nnwrfi4)nlidH-n  uuî  offenfid)tlid)cii 
©ntiibforni. 
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il est  clair,  cependant,  qu'une  semblable  attitude  ne 
pouvait  pas  être  indéfiniment  prolongée.  Elle  le  pou- 
vait d'autant  moins  qu'un  grand  nombre  d'Alsaciens- 
Lorrains  avaient  opté  pour  la  France,  que  le  mouve- 
ment d'émigration  vers  la  France  continuait,  et  que 
les  vides  ainsi  faits  dans  la  population  étaient  graduel- 
lement comblés  par  une  immigration  allemande,  grâce 
à  laquelle  il  paraît  y  avoir  aujourd'hui  environ  un 
quart  des  électeurs  qui  sont  d'origine  allemande.  Et 
puis,  il  fallait  bien  trouver  un  modus  vivendi.  La  pro- 
testation prit  de  plus  en  plus  la  forme  d'une  revendi- 
cation d'autonomie. 

Les  Alsaciens-Lorrains,  d'ailleurs,  étaient  pacifistes. 
Les  représentants  de  leurs  différents  partis  décla- 
raient qu'ils  ne  souhaitaient  pas  qu'une  guerre  fût 
faite  pour  leur  retour  à  la  France.  Plusieurs  d'entre 
eux  désiraient  l'accord  franco-allemand,  et  attribuaient 
à  r.'\lsace  un  rôle  d'intermédiaire  pour  un  rapproche- 
ment. Mais,  malgré  l'évolution  qui  s'opérait  dans  les 
esprits,  la  revendication  du  droit,  et  l'affirmation  que 
l'Alsace  est  un  pays  français,  pour  n'être  plus  publi- 
quement formulées,  n'étaient  pas  oubliées.  Tous  les 
partis,  en  demandant  l'autonomie,  ont  toujours  eu 
soin  d'éviter  les  formules  qui  auraient  paru  impliquer 
une  reconnaissance  de  l'annexion  (i).  Les  Allemands 
immigrés  s'en  rendaient  compte,  se  gardaient  de  mal 
parler  de  la  France,  et  très  rarement  ils  commettaient 
l'imprudence  de  parler  d'une  Alsace-Lorraine  «  alle- 
mande pour  toujours  ».  L'idée  se  faisait  vaguement 


(i)  Dans  une  interview  publiée  par  la  Dépêche  de  Toulouse  d» 
ro  avril  1914,  le  député  de  .Metz,  Georges  Weill,  parlait  de  l'autono- 
mie comme  d'un  i  pis-aller  ». 
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m  licqt  jcto*  auf  tcv  .»ôanP,  faft  eine  fdite  .*,->aItiiiui 
nidit  iiuV  Unciitliée  ()iiu^e?o^v'"  »^'''»f«^»  f'-'"'"'-''  î'^to  ^:'?fe;^liav 
fcit  faut  itiii  îo  iuc()V,  alo  eine  Ç[,rm  ^UuaM  tWta|i  Votlivin» 
qov  fiiv  Àvantveid^  cpti"'!  (wtte,  aie*  tie  ^luoivantevuniicbc- 
UH\pin.}  nacli  Àvanfveidt  nirtM  naililiefî  unt  al.-*  tte  btntuvd) 
in  ter  in-vcltevuni^  eninantencu  Viirfen  n-v\\  uni-  nad*  tard) 
tiic  teufl^te  O'inumnîcvun^i  aue^Vl'""'  univî-en,  infoUv  tfven 
juv  Sn\  ein  iUeviel  îcv  ilnililcv  altteni|dHT  ^Ibitammun;!  ^u 
fein'fdunnt.  Unt  fclUiefilidi  nnifue  man  ted*  einen  modus 
vivendi  finben.  îev  »;>veten  natun  nicbv  mit  niel^v  Me  Aonn 
bcv  Àovtemuui  nadi  ter  ^lutonomie  an.  ^ 

îie  Iflfafi-'^iMlu-iniVV  Haaren  vov  allem  ^lnluïn;ier  tec*  Avie^ 
ben^  "^ie  ^i!evtvetev  'ibrev  wvldnel-enen  ^;vavteicn  evflavten,  ne 
ivoàten  nidit,  taft  uni  ihvc  ))Jiirffeliv  ',n  Àvanfveidi  ein  .«vum 
acfnln-t  werten  feüio.  flfeln-ove  tevfelben  wnntdMen  eine  teutjdv- 
franuMild^e  ^iUnfiantiAnn^  unt  çi,<:MAn(n  t<em  M|a|i  eine  ^^e^■-- 
mittleiTolle  m  .v'.ienieiii.ien  ^Inudlu'nnui  ?u.  Tort*  ubey  Km 
Uniiclnvunq,  tev  fid*  in  ten  (^)eifteni  velluvv.  warf  Me  .Hedno- 
fovbevuna  uut  tie  ix-hanvtuiui,  Mifi  ïao  l^'im  \m\m[A^c-f 
km^  in',  uid>t  VH-Vi^elfen,  mv\  fie  aud*  in  M'v  breiten  ;.  nenl- 
liéteit  nidU  mehr  in  aller  Àenn  au^ettellt  UHM-ten  U'ut.  -  lie 
SBarteien  wrlausitcn  bie  îlutiMKMnie,  in-rmieKn  aber  l-abei 
j^rafaltiq  jeten  ^Hnctrncf,  ter  alc<  eine  ?lnerfennium  ter  n- 
neriin  bdtte  .letentet  un-rten  fbiinen. ')  îie  euuieioanberten 
5ïeutid*en  waren  tieh  taniber  flar,  fie  hüteten  )id^  n ber  ,s-ranf- 
rei*  ^u  t^iudlen,  uiiï  feiten  W.^mm  |ie  Me  UnflnjiuMt, 
mx  eiuein  auf  immer  teutfd)eu"  e?-lfafi=\.'otbniu]en  ;u  jvre. 
*en  (fö  bradi  fieb  ter  Oietante  oberfladUid*  i^alm  ta|.  tie 
4edit..vcrleiMUui  fid)  mit  fvietlidn-n  ^.Vitteln  aiuvilndien  lieiu-, 
«nt  ta,^  eben 'tie  revublifanifdu-  ^niiUMiomie  unt  tu-, 
raubfifdH-  ^(undheruiui  tiefe  .^liidlidn-  Ve|inu^  m  tie  ibcfle 
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jour  que  le  droit  violé  pourrait  être  restauré  par  dea 
moyens  pacifiques,  et  que  l'autonomie  républicaine  et 
le  rapprochement  franco-allemand  serviraient  à  pré- 
parer cette  heureuse  solution.  Cette  idée  était  aussi 
celle  de  Jaurès,  car,  s'il  était  pacifiste  autant  qu'on 
peut  l'être,  il  n'admettait,  d'autre  part,  aucune  pres- 
cription pour  la  réparation  du  droit  violé. 

Et  la  giierre  est  venue.  C'est  par  la  guerre  que  va, 
de  nouveau,  être  tranchée  la  question  de  fait  en  ce  qui 
concerne  le  Reichsland.  C'est  la  guerre  qui  décidera  si 
le  fait  va  redevenir  conforme  au  droit. 

Mais  la  guerre,  il  convient  d'insister  sur  ce  point, 
est  venue  sans  que  la  question  d'Alsace-Lorraine  ait 
été  en  aucune  manière  une  cause  directe  du  conflit.  Le 
pacifisme  de  la  France  a  été  constant.  Elle  avait  con- 
senti le  traité  de  Francfort,  et  n'en  préparait  pas  la 
révision  par  les  armes.  Elle  était  résignée.  Même  l'al- 
liance franco-russe,  conclue  sur  la  base  du  statu  quo, 
constituait,  au  fond,  un  nouveau  consentement  au 
traité.  On  n'aimait  pas  l'avouer,  et  la  Chambre  s'in- 
dignait contre  Francis  de  Pressensé,  lorsqu'il  le  disait, 
mais  c'était  strictement  vrai.  La  France  a  respecté  le 
traité  qu'elle  avait  signé. 

La  guerre  a  été  voulue  par  l'Allemagne.  Elle  a  été 
déclarée  à  la  France  sans  motif,  sans  même  qu'aucun 
prétexte  ait  été  sérieusement  allégué.  Dans  ces  con- 
ditions, on  doit  considérer  que  le  traité  de  Francfort 
a  été  déchiré,  non  par  la  France  qui  l'avait  consenti 
et  devait  le  subir,  mais  par  l'Allemagne  elle-même, 
qui  ravait  imposé.  Le  traité  de  Francfort  devenant 
nul,  l'Alsace  et  la  Lorraine  sont,  en  droit,  des  terri- 
toires français,  comme  ils  l'étaient  avant  1871.  Elles 
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Iftten  fénntcit.  îifffii  (»fftaiifcii  lM\Vf  au*  .uiiiD'i»,  toiin  fe 
ftbr  cr  aiut  fin  ^liihanjicv  ^c•^  Àrictciii?  u\ir,  to  ofiiiintc  cv 
atitcvfcito  to*  fciiu-ou'Ciii*  ciiic  'innialiniiii^  ïcv  ')i'ci1ni>iHT- 
leeiiUj^  an. 

llnî)  ^cr  .\ïvicç\  bva*  bcrcin.  îur*  ïen  .Hiic;!  unit)  ncd) 
einmal  tic  iatbcùautofraiV'  bouK^lidi  too  ;){ciclii*lantö  fut» 
fd)iotcn  UH'vtcn.  îcv  jtricii  wirt  bcininnu-n,  ob  tcv  îatbc» 
^anb  l'icb  tcni  ^)(ccht  cinorMicn  wirb. 

"l'ibcv,  unb  bic^  mufî  bcfoubero  bdont  UHibcn,  ter  Ävicg 
t[t  l)cn'iniV'l'i'i>dH-u,  olinc  tafî  tio  clt'aiVlotluinivùlH-  Àraiîc  in 
irgcnb  einer  l^H-ifc  tif  unmittelbare  Urfaitie  bco  juniflittij  ;^c> 
ivcfen  loiire.  À-ranfrcidi  hatte  ben  frietliihen  C'iwrafter  feiner 
©efinnun;!  unentu\\^t  i^euMlirt.  Cfc^  batte  in  ïen  ÀriiMffurter 
grieben  einiieunllii^t  iinb  fieli  auf  teffen  'J^-uth  nidu  Mird) 
^ïiet^oniftuMiien  vorbereitet.  C-'o  halte  fi*  in  feine  Va^ie 
fiijf.  co;V\r  bao  ruffif*  franuM'if^'lH-  'iMinbnii^,  tac*  auf  ber 
©runtlai^e  teei  sUiliis  quo  abiV'f*loffen  UH'rben  war,  ftellte  im 
@ntnt  eine  erneute  .^uftimmuni^  Uim  ^^ranffurter  Àrieben 
bar.  Man  ç\ab  bicd  ni*t  jiern  ^u,  uni?  bie  .Wamnier  entriiftetc 
ftdi  geilen  ^Iraneio  be  ^^Nreffenfé,  alö  er  bie  tiei?beîiiilliehe  tk' 
^uVtuuii  anfftellte,  tie  bo*,  ftreug  iV"i"-'i"">i""/  rietitiv]  tvar. 
granfreid)  hat  ben  ^iierlrai^,  ïen  eo  unteru'iehnet  hatte,  re« 
f^jettiert. 

îeutffhiaub  bat  ben  .«rieii  aitiieftrebt,  eo  hat  ihn  an 
graufreid)  ertldrt,  ol)nc  einen  OJrunï,  felbft  ohne  inienï  einen 
aiorwanï  ini  C^ruft  anutfütivoii.  Unter  ïiefen  -innhdltniffcn 
ifî  ïcr  ;^Tanffitïter  ^^rieïeuisvertraçj  alô  ^n-iffen  ut  bctraditen, 
ïcd)  uidit  Àranfreidi,  ïaâ  in  ïen  "iiertraii  eiiij^eivilliiit  unï 
ut  erïulïeii  hatte,  hat  ihn  ^erriffen,  fonïern  îeutfdilanb 
baö  ihn  aitfi^euvuni^en  hatte.  îa  fonad)  ïiefer  '-iH-rtai^  i^c» 
brod)eu  ift,  fiuï  Cîlfafi  unï  Vothrinj^en  von  ^)ied)ti3UH\ien  »uic^ 
ïer  frau^öfifd)cö  Gicbiet,  umc  ftc  es  vor  1871  urnreu.  Sie 
finï  frauuififdiec*  Öebiet,  nid)t  ,Vlraft  iriKnt'  ti»"'  t1ofd)id)tli» 
d)en  ^)ied)tcifolqe  5ranfreid)»5,  fonbern  Araft  ïeo  unanfedit baren 
9{cd)t>3tttclg,  ïen  fid)  bie  CîlfafiA'otljrinçjer  felber  iljrerfeitö 
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sont  des  territoires  français,  non  pas  en  vertu  d'aucun 
droit  historique  de  la  France,  mais  en  vertu  du  titre 
juridique  certain  que  se  sont  acquis  les  Alsaciens-Lor- 
rains eux-mêmes  par  leur  protestation  unanime  de 
1871.  Telle  est  la  conception  juridique  à  laquelle  on 
est  logiquement  conduit,  si  l'on  admet  la  conception 
du  droit  des  peuples,  telle  qu'elle  a  été  formulée  par 
la  Révolution  française.  Telle  est  aussi  la  manière 
dont  presque  tout  le  monde,  en  France,  d'instinct,  a 
compris  la  situation,  car  ces  notions  de  droit  ont  acquis 
dans  ce  pays  un  caractère  d'évidence.  En  fait,  il  est 
vrai,  l'Alsace-Lorraine  est  entre  les  mains  des  Alle- 
mands. Mais  d'autres  départements  envahis  sont  éga- 
lement entre  les  mains  des  Allemands.  Ils  sont  cepen- 
dant toujours  considérés  comme  français.  Il  doit  en 
être  de  même  pour  l'Alsace-Lorraine.  La  seule  diffé- 
rence est  que  l'occupation  de  celle-ci  aura  duré  plus 
longtemps  :  quarante-six  ans. 

Il  est  vrai  que  cette  guerre  n'était  pas  imprévue. 
On  espérait  qu'elle  n'aurait  pas  lieu,  mais  on  l'espé- 
rait avec  doute  et  inquiétude.  Dès  qu'elle  a  été  là, 
l'intervalle  entre  les  deux  guerres  est  apparu  comme 
une  simple  trêve.  C'est  la  guerre  de  1870-1871  qui 
continue,  ou  qui  reprend.  Le  traité  de  Francfort? 
Comment  peut-on  penser  que  les  clauses  d'un  armis- 
tice comptent  encore,  du  moment  qu'il  n'est  pas  trans- 
formé en  paix  définitive? 

C'est  pourquoi  le  sentiment  général  en  France  est 
que  l'Alsace-Lorraine  est  toujours  une  terre  française, 
et  qu'il  serait  absolument  choquant  et  absurde,  d'aller 
_     consulter  les  populations  de  ce  pays.  On  ne  songerait 
pas   à   consulter  les   populations   des  départements 
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liuïd)  i()rc  cinftimmiflc  *|>n.ncft-(frf(äniiui  xhmi  1871  cvunnboii 
^abfit.  Taö  ift  ter  rcittltilu-  Stantvitnft,  jiu  bcm  mau 
fdicmicifc  flclniu;;!,  wenn  man  ton  i^ciiviff  l-cii  'Jîolfcvvfitt»* 
in  bcm  Sinuc,  umc  er  ihmi  tcv  franu^l'ilMu-n  ^Kcx'elnliou  i^c^ 
fafft  unirtc,  annimmt.  îao  ift  andi  tic  ^liiffaffuni),  umc  |ic 
jcrcrmaun  iu  Àrantivirti  iicfi''''>-'*'"'i!''i1  ï'^">'  cadilaiic  i^c* 
nunincu  l)at,  tenu  tiefe  vci1itliilH-u  Oiruntbeiiviffc  baben  tu 
btc)cm  l'anb  teu  (shamfter  cinciî  offen funbij^eu  Jatbeftanbii 
auçicuommcn.  ^^mv  ift  (flfafi-Vothriuiien  in  'ißivfliitfeit  in 
beutfdieu  .*öänben,  aber  aubcre  fcinbliili  befet.\te  îevartcmeutc 
fint  bieo  !ileidifallc<,  uub  bod'  iverben  fie  fcrtjiefeljt  aU^  frau» 
jöfifilu-i^  Oiebiet  betvarfUet.  Àiir  C^lfaft^Vothriuiic»  miiH  bic-- 
felbe  ?lnfdiannn;^cuHMfc  i\c{U-n.  Ter  eiiiu;ie  Unterû1»iet  liegt 
uur  iu  bem  Umitaub,  bafi  feine  i-<efe(.uin;ii>î'anev  eine  UinsV'»'*' 
war,  ndmlirt)  fcilKiunbï>icrsig  ^abrc. 

Der  iicgcnUHïrtige  ,(lricg  tarn  ^ivar  nidil  nuvorbergefebu. 
?(n  bic  •t^offniuui,  bafi  er  niibt  auobreeln-n  würbe,  befteteu 
fic()  ftoti»'',^UH-ifel  nut  (^lefiihle  ber  lluruiu-.  Unb  fobalb  er 
auiiijcbn^cben  tvar,  hatte  man  barnm  audi  tie  C''"mv\fiutnufl, 
a(c(  ob  ovifdu-n  ten  beiben  .Uriegou  nur  eine  einfache  iQa\' 
fenruhe  iielegen  hätte.  Ter  .^lrie;i  ihmi  iNTu — 71  ivirb  eben 
fortgefctjt,  ober  aud>,  er  ivirb  wieder  aufsicnommen.  Ter  Àrauf» 
furter  (t-riebcV  "iBie  fann  mau  fidi  v»orftellen,  baft  bie  'i'ebin- 
<\un<\a\  eincü  "iSaffcnftillftanbeo  uodi  (*icltinui  haben,  fo(aiij)c 
tr  nidtt  förniiidi  in  einen  entgultigcn  Àricten  umgeftaltet  ift, 

''Um  biefem  Oirnube  hcrrfdu  in  Àranfreid)  allgemein  baö 
@efüt)l,  baf)  (5-lfaf!-A.'othringcn  nadi  wie  i'or  franuM'ifiboo  (*Jc^ 
biet  ift,  unb  bafi  eo  bctihalb  verlcl^eub  unb  wieterfinnig  Wäre, 
bie  ?lufidit  ber  in'V'ölferung  biefec  Vaubeo  tariibcr  eiuîuhoten. 
3}îau  liejie  fi*  bodi  U'ohl  nidit  beifallen,  bie  i^etvol^ner  ber 
feit  bem  .«rieg  feinblid)  bcfeljtcu  Tevartcmcutc  bicobc^üglid) 
um  il)rc  "HJeinung  ju  befragen?  -ÜHiriim  wollte  man  biefeô 
2?erfat)reu  auf  bic  i^cwol^uer  beo  oberrbeinifdu-n  unb  bcö 
ntcbcrr(}ciuif(l)cn  Tc^jartcmcntö  anivenbcn. 

2)iefcö  ©cfü^l  au  fi*  ift  aétuugôwcrt.  (Sê  ift  übrigen« 
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récemment  envahis,  n'est-ce  pas?  Pourquoi  le  ferait-on 
pour  celles  des  départements  du  Haut-Rhin  et  du  Bas- 
Rhin. 

Ce  sentiment  est,  par  lui-même,  respectable.  Il  n'est 
d'ailleurs  que  la  traduction  populaire  et  naïve  de  l'idée 
juridique  qu'il  y  a  eu,  contre  l'Alsace-Ivorraine  et 
contre  la  France,  une  violation  évidente  du  droit  le 
mieux  con.staté,  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir,  en  ce  cas, 
de  prescription. 
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Mjfitcr  niduo  al?  ter  l\^l^1tülulil1H•  iint«  bcfiliciïcitc  îlii^tviuf 
bciJ  ^KcittOiV'tanfiiui,  Mm  iiC;K'i  (.fluiH  Vcllniiuv'ii  uni'  >v\Kii 
^rnnfrcifti  eine  oft>nfniiî>i;ic  'iM-i\icnMliiivnui  ret*  in  nniiuiftö|t» 
M}cx  ißoifc  fcfrucbcntcn  ^)ù-ilUO;ininM\uu-o  |UUt>vfnnt'on  luit, 
unt  t>afi  in  ticfcni  fo  bcftimnilcn  Àallc  ciuo  "iM-iialMuiui  niilit 
*}ila§  greifen  tarf. 


LE  PLÉBISCITE 


A  cette  doctrine  juridique  du  retour  de  l'Alsace-Lor- 
raine  à  la  France,  parce  que,  les  Alsaciens-Lorrains 
ayant  unanimement  et  régulièrement  protesté  contre 
leur  annexion  par  l'Allemagne  en  1871,  ce  retour  serait 
la  restauration  du  droit  violé,  on  oppose  la  solution 
soi-disant  normale  des  questions  nationales  en  suspens, 
qui  serait  le  plébiscite.  La  France  ayant  été  la 
première  à  formuler  clairement  le  droit  des  peuples, 
on  lui  dit  qu'elle  se  doit  à  elle-même  de  montrer  d'au- 
tant plus  de  rigueur  dans  l'application  d'un  principe 
par  elle-même  proclamé  qu'elle  se-  trouve  être,  en  ce 
cas,  partie  intéressée.  Il  faut  donc  qu'elle  prouve  son 
bon  droit,  qui  ne  sera  définitivement  établi  que  par 
la  consultation  des  Alsaciens-Lorrains. 

Le  principe,  en  matière  de  modifications  territo- 
riales, c'est  le  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux- 
mêmes.  Il  est  vrai  que  l'idée  simple  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit  pour  l'application  de  ce  prin- 
cipe, c'est  de  consulter  les  populations  directement,  et 
d'organiser  un  plébiscite.  Mais  cette  idée  n'est  simple 
qu'en  apparence. 

Considérons,  par  exemple,  la  Pologne.  Pour  pro- 
céder à  un  plébiscite,  il  faut  d'abord  savoir  qui  votera, 
c'est-à-dire  les  habitants  de  quel  territoire.  Délimiter 
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Siefen  Dierf)fükfirfiU^f",  tie  btc  ?)iü(ffe()r  Cf(fai!--?otlniii;ieiiö 
ju  )^vanfvcid)  a(i*  tie  ©ictorluTttclluiii^  teo  iH'rlet.Ueii  l'Keilitc* 
mit  lier  'i^eiinintuiiii  tennu'idiiieii,  tafi  tie  Cflfait  Votl)riiii^ev 
tn  3^a()ve  1871  çi,(i\ai  ihre  (iiiuH-rleibiiiui  mit  teilt  Xeittfiiieit 
dttidi  eiiiftimmi;]  iint  foviiuievedit  vroteftiert  haben,  ftellt  niait 
anterfeitö  fie  fojienannte  noviitalc  Vöfiiiu;i  ter  idnvH-beitteit 
natieiiaien  /^-raiieit  i^ejV'iiiilH'r,  tie  in  ter  ^iîolfii-^lbùiinniiiitjn 
teftänte.  Die  TatfadH',  tafî  Àranfreid»  tae*  erfte  Vaut  ivar, 
Welrfu-iS  ten  i^ciiriff  tec  'in^ferredUo  in  (iditer  Tarftclhtiu^ 
gcftalfet  t^at,  loirt  ihm  nun  adî  eine  lUienia()ine  ter  "i^er^ 
:pfïii1)tnni5  i^esien  fidt  fclbft  iicriieliaiten,  in  ter  ^linventuii;] 
(ined  iHMt  ii)nt  prcflamierlen  *)>rineivs  einen  uiit  fo  j^röfieren 
(Srnft  JU  tu'tätii^en,  a(ô  est  iit  tiefem  ÀaU  beteiliçite  '■]in\on 
ift.  (îô  fod  tarnacfi  feilt  gittec*  .'KeilU  betoeifen,  teffeii  fornt' 
licdentete  Àeftftetliinii  nnr  mittele*  einer  33efraiiuni]  ter  C^-lfati- 
?ctl)rinc(er  bewirft  ju  uunteit  vermai^. 

'^ei  @ebieti^i\-rfdnebuniien  biitet  baö  Sclbftbeftimmttnflôi' 
9te(fit  ter  '•îi^lferfdiaften  ten  oberften  ©ruittfa^.  Der  (ÎJe» 
baiife,  ter  ftd)  natitri^emäfi  in  ter  ?sxa(\c  ter  'îjHnanrfliéttiti} 
bicfeö  ©runbfaÇcô  auftiduiit,  ift  ]mv  fefjr  einfad);  luau  be» 
fragt  tie  ©c«ölferuiig  felbft,  man  veranftaltet  eine  SSolfé* 
?lbftimmung.  Dod?  tie  C^infadif)eit  tiefecS  @etaufeuö  ifi  nur 
fine  fd^einbare. 

9{et)men  v»ir  alô  «cifpiei  *;jo(en.  'öevor  man  ju  «inci: 
SSolfé-'Sfbftimmuiig  fd)reit(n  fann,  mup  man  juerft  bcn  ©e» 
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le  territoire  est  donc  une  première  opération  néces- 
saire, préalable  au  plébiscite.  Or,  cette  première  opé- 
ration est  toute  la  difficulté.  Sitôt  qu'elle  serait  réso- 
lue, il  n'y  aurait  rien  de  plus  à  faire,  et  le  plébiscite 
serait  inutile,  car  on  sait  bien  d'avance  que  dans^  le 
territoire  défini,  la  grande  majorité  de  la  population 
se  prononcerait  pour  une  Pologne  indépendante. 

Cet  exemple  —  et  il  représente  le  cas  général  — 
montre  tout  d'abord  que,  s'il  y  avait  lieu  de  résoudre 
la  question  d'Alsace-Lorraine  de  la  même  manière  que 
les  autres  questions  nationales,  cette  similitude  n'en- 
traînerait aucunement  la  nécessité  d'un  plébiscite,  car 
le  plébiscite  n'est  pas  du  tout,  comme  on  a  trop  ten- 
dance à  le  croire,  la  solution  normale  de  ces  questions. 

Cet  e.xemple  montre,  en  outre,  que  la  question  d'Al- 
sace-Lorraine est  nettement  différente  des  autres  ques- 
tions nationales.  Dans  le  cas  de  la  Pologne,  en  effet, 
et  aussi  de  la  Tchécoslovaquie,  de  la  Yougoslavie,  du 
Slesvig  septentrional,  etc.,  il  s'agit  de  tracer  des  fron- 
tières. Chaque  territoire  national  comporte  une  bor- 
dure, parfois  très  large,  où  la  nationalité  jusqu'ici 
opprimée  se  trouve  mélangée  à  des  populations  d'autres 
nationalités,  et  tout  le  problème  consiste  à  fixer  les 
limites  le  plus  équitablement  qu'il  se  pourra.  Dans  le 
cas  de  l'Alsace-Lorraine,  au  contraire,  le  territoire 
est,  d'avance,  parfaitement  délimité.  C'est  l'ensemble 
des  pays  annexés  par  l'Allemagne  en  1871.  Il  n'y  a 
rien  à  en  retrancher,  rien  à  y  ajouter.  Une  différence 
aussi  capitale  indique  assez  qu'il  n'y  a  pas  similitude 
entre  le  cas  de  l'Alsace-Lorraine  et  les  autres.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  méthodes  qu'il  con- 
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bktâtcil  Kftftcdcii,  tcffcii  ^i^owobiu'r  abftiiuiiioii  iVlIcii.  ^ic 
@c[not!?=?lb;^vcn;inui  in  aifo  tto  crftc  unbrttiu^tc  ^InMaibcit 
fik  tic  iiolfci  ^llMlinimuiuv  Oiiiii  [i(ç\t  alvv  dovaK  riiriii  tic 
gaitu'  5i1nvicvi;ifcii,  fo  ?n\ir  ^a|t  mit  îorni  Voniuji  i>ic 
](  ?lufiVilH'  cnMiovfl  mit  tic  'liolfo  ^'llMniiimiiiui  ili'>Vii|tantc<> 
loa  u\îrc.  -y}U\n  UH-if)  luîmliili  i^aiM  i^i'iuiii  iui  "Innaiic*,  tafi 
m  i^cm  l'o  tH-ftimmicu  Oicbicic  t-ic  i^iomo  -[IVchilM-ii  rcr  -^c 
vilkriuu]  fidi  für  du  uiiabluïiuiiflcô  %sekn  aiitM'VVi'ttvn  anirbe. 

î)icfai  i^eifvicl,  tiui  librii^ciic  îcii  alK^ciitciiioii  Àall  tar» 
flcdt,  ^ci^)t  ^uiiâcbft  rafi,  wenn  fie  olüifi  lothriiuvùbc  Àvaiie 
auf  I>ic  fclbc  "lin-ii'c  une  tic  anti-rn  iiatioiuilcn  Ànii^fii  ui  lijs 
fen  UHÏrc,  fiil)  aiic(  tiefer  h  ii  lieb  feit  feiiicotveiv*  tie  Dfotweii^ 
bii^feit  einer  inMfn  ?lbftiiiiiuiiiui  ableiten  liefie,  tenu  tic  'i'olfiv 
Slbftinimunfl  bietet  tiirebaiid  niclH,  wk  man  ^ii  febr  îii  j^lau» 
ben  gcnciijt  ift,  bie  nerntalc  ^.'öfiinci  terartii^er  Àraj^en. 

îiefeti  43eifviel  '^(iç\t  aiict)  aufu-rîem,  tap  He  elfafi  lothringU 
[(t)c  M\i<\(  fid)  reftloü  wn  ten  aiibeni  nationalen  Àrai^en  unter» 
fdjcitet.  jn  Àalle  be^iii-jüd)  %W^kn  nanilidi,  u'ie  and)  in  bem 
tfd)eebifdv-flainffben,  tcni  iui^eflavifcben  nnt  in  beni  Àall  i^on 
S^ovbfdileouni^  etc.  bantclt  co  fidi  î'avuni,  (Hrcnîcn  ui  lichen. 
Sft'i'C*  Ocbiet  einer  ^ilfation  ivcilt  einen  ^uivcilcn  brciicn  ètrei» 
fcn  anf,  in  teffcn  'i^-rcicb  ter  biober  unterbriidte  'i<olf(iftamm 
ftd)  in  einem  lltit'diverbältnio  mit  ter  in-yolferniiv^  ter  aiu 
bern  'DJatienen  vorfinbet,  unb  ba  beftcbt  bie  .^jianptaufjvibc 
tu  bcr  Àeftleguii;]  einer  nad^  bem  beflen  i^illiv^feitojiefnbl  <\c^ 
joflenen  ©rcii^c.  2ni  Àalle  (f[faf!A'otl)rinç)enô  baiiejicn  ift  boâ 
©ebiet  im  "iicrauei  fd)arf  unu^renjt.  C^o  unrb  von  bcr  Wc» 
famtbeit  bcr  im  ^uibre  IS71  von  Xeiitfdilanb  annefticrten 
l'anbectcile  i^ebilbet,  von  benen  nidUo  ab^iiftofum  nnb  an  bie 
nidUei  an^ufiuicn  ift.  Tic  îatlacbe  eineci  fo  »vcfciilidH'n  Un* 
terfdiiebc  boveift  ^ur  Oieniu^c,  bafi  eine  ','lbnlidifeit  ;tvil'd)en 
bem  Àall  von  (flfafî  VotbriuiV'"  unb  bem  bcr  erUHÏbntcn  Vdtt* 
ber  nidit  verlieft.  C^o  fann  îcobalb  nidit  befvcmben,  baft  andj 
bas  in  bem  einen  Àall  an^nivcnbenbe  iîcrfabrcn  von  bem  für 
bic  anberii  Àdlle  ani^c^eii^ten  'iHn'^eben  entfdn'cbcn  abUH'id)t. 
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vient  d'appliquer  dans  un  cas  et  dans  les  autres  sont 
également  dissemblables. 

Et  cette  différence  tient  précisément  au  fait  que  la 
question  d'Alsace-Lorraine  se  trouve  placée  sur  le 
terrain  juridique.  Si  les  Alsaciens-Lorrains  ne  se  trou- 
vaient pas  en  possession  du  titre  juridique  constitué 
par  leur  protestation  unanime  de  1871,  on  pourrait  je 
demander  si  telle  partie  de  leur  pays  n'incline  pas  plu- 
tôt vers  l'Allemagne,  telle  autre  vers  la  France,  et  la 
frontière  des  nationalités  serait  à  déterminer.  Au  lieu 
de  cela,  leur  pays  est  nationalement  homogène  —  et 
français. 

Mais  c'est  le  seul  cas  de  ce  genre  qui  puisse  être 
cité.  Dans  tous  les  autres,  les  manifestations  du  senti- 
ment national  qui  ont  souvent  suivi  les  spoliations 
n'ont  jamais  pris  le  caractère  général  et  régulier  qu'il 
aurait  fallu  pour  conférer  un  titre  juridique  aux  popu- 
lations d'un  territoire  exactement  défini. 

Que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  ces 
observations.  Elles  n'impliquent  pour  le  droit  des 
Alsaciens-Lorrains  aucune  noblesse  particulière,  au- 
cune prééminence  sur  le  droit  des  autres  nationalités 
opprimées.  Le  droit  de  toutes  est  également  respec- 
table, et  les  Alsaciens-Lorrains,  qui  ne  sont  pas  deux 
millions,  n'ont  pas  la  prétention  que  le  redressement 
du  tort  qui  leur  fut  fait  importe  plus  au  monde  que  la 
réparation  de  l'injustice  commise  envers  tel  autre 
groupement  national.  Leur  cas  est  unique  seulement 
en  ceci  qu'il  se  présente  sous  un  autre  aspect  que  tous 
les  autres,  parce  qu'il  est  placé  sur  le  terrain  juridique. 
Et  c'est  pourquoi  la  question  d'Alsace-Lorraine  doit 
être  examinée  à  part. 
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Ulli»  bic  Urmdic  tiffcti  Uittcrû1)icî?c<  lu\ii  in  i<cr  îaifailw, 
bap  bic  flf.4othr.  Arav^c  fidi  auf  iTilululu-m  (^icbict  bmH\it. 
®cnii  bic  Lf(fa|i'Votlniiu)cv  liili  iiiiln  im  >JAcfii\i-  totx  Mniti 
iinx  cinmiitiiic  im  ^uilivo  1S7I  crhobciio  *V>'otctH''ifliininii 
bcflriiiibctcii  :'Kci1U!?titclc>  bcfäiil-cn,  io  föimtc  iitaii  tic  ÀvaiU' 
aufUH'rfcit,  ob  iiidu  tiefer  otcr  joiicr  ïcil  ilnco  Vaiitci*  mein' 
nacli  'Sfutfililaiib  biiiiu-iiic  UHibvoiit'  ein  anbcrcv  Teil  ftd) 
J^raiifrciit  uiuh-iiI'c,  iiiii«  ïauii  uiiifucii  t>ic  (Mrcincii  \mi) 
^Jhi\h;\ab(  bcr  'ilfatiiMialitdt  iicunicii  UH-rboit.  Tiefe  Avai^c  ift 
aber  \>'oUi<\  iiriiiibloti,  ihr  .Vaut  ift  in  nationaler  'JV'uelntn»i 
fllcicfiartiii  —  unb  framöfi^t. 

Tieoift  je^o^1^  ter  ein?i;ie  berartijv  Àall,  ber  ani^fiibrl  UH'r 
ben  fann.  on  allen  anbern  Àallen  haben  bie  'i^efnnbuujicn 
bcö  'JfationaUiefnhlci,  bic  l)änfi;i  nail)  ber  v^euMltfanieii  ivciu- 
muu]  einco  "i^olfci»  i^on  einer  'i'ùition  crfoKiten,  nie  ben  alt- 
flcnieincn  iinb  forntiV'ieilMeu  (^baratter  an^iemMunien  ber  uncr» 
idfjlid)  ift  5ur  43eviriinbuu;i  einco  ^KertUctiteli»  ui  (Mnnften  ber 
3?ci.H^(fcrnni:(  eineo  i^enau  ab;ie'1V'""^'''"  (^'cbieteo. 

î'Jfan  iiieffe  jetodi  biefen  Tarleiiiuuien  feine  ;n  sirofsc 
^Trav^weite  bei.  vcie  beri^en  nirtu  bie  i'lbfiilM,  ber  reiluiiilH'n 
6tellun;i  ber  Ci'lfafiA'othriniicr  ten  ^Inftritlt  einer  befonberen 
(Jrbabeniteit  ober  irv^'nb  eineo  "i^orrani^i  über  taci  ^)ied)t  bcr 
aiibcrn  untertrürttcn  "ifationalitiiten  ui  '.]d\'tt.  Tao  ?)fct1)t 
?(ller  ift  (ileidintdfiiii  ailiientdoeri,  nnt  bie  Cilfafi  Vothrini^er, 
bie  iiidii  \)V(i  "llc'illionen  uiblen,  bilben  fidi  nid^t  ein,  bafi  bie 
?Uii<illeidninii  beo  ihnen  uiiiefniitcn  llnreduo  ter  VllUieniein 
Ijeil  in  höherem  -Wafte  obliejie,  aU^  bie  (*)enn>^Illnn^^  fnr  tic 
çjCflcn  bie  eine  ober  bic  anbcrc  nationale  "iiercinii^nnii  bciiait' 
flciic  Uniicicduiiifcit.  M»'  Àall  ift  nur  in  ter  'in-uehnuii  ein- 
jiflarti;i,  bafi  er  fidi  in  einer  von  beu  aiibcrn  Àdlhii  öcrfdiic- 
bcnen  Ojcftaltunj^  bietet,  uvil  er  auf  rcdMlidn-ni  (^U'biet  lici^t. 
Unb  eben  barum  muff  bic  clfa|V(oihrin>iifdH'  Àraiie  für  fid) 
bcfmnbclt  »vcrbci. 

Ta  nun  bao  in  Àrai^'  ftehente  (»tcbiet  fidi  in  bcm  eiujiii- 
nrtit]cn  Àall  bcr  bcftinnntcn  \'lbi-(rcn;un>i  befinbet,  fann  man 
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Mais,  puisque  le  territoire  intéressé  se  trouve  juste- 
ment dans  ce  cas  unique,  parfaitement  délimité,  ne 
peut-on  dire  que  toute  difficulté  pour  procéder  à  un 
plébiscite  tombe,  et  que,  par  suite,  cette  méthode  con- 
viendrait à  r Alsace-Lorraine  non  par  imitation,  mais, 
au  contraire,  spécialement? 

Voyons  donc  comment  il  pourrait  avoir  lieu.  Il  faut 
d'abord  définir  le  corps  électoral.  Nous  prenons  les 
listes  d'électeurs.  Nous  éliminons  ceux  qui  sont  d'ori- 
gine allemande,  car  c'est  bien  les  Alsaciens-Lorrains 
qu'il  faut  consulter,  et  non  les  immigrés.  Cette  opéra- 
tion n'est  pas  facile,  car  il  y  a  déjà  un  grand  nombre 
de  fils  d'immigrés,  et  aussi  des  électeurs  d'origine 
mixte.  Ceux-ci  devront-ils  être  admis  ou  rejetés?  Puis, 
autre  difficulté,  bien  plus  grave,  celle-là.  Il  faudrait 
recueillir  les  votes  des  Alsaciens  qui  ont  opté  pour  la 
France  en  1871,  ou  qui  ont  repris  la  nationalité  fran- 
çaise au  cours  des  quarante-six  années  d'occupation 
allemande.  On  peut  en  retrouver  un  grand  nombre 
dans  des  colonies  alsaciennes  conniaes,  à  Paris,  en  Nor- 
mandie, en  Algérie.  Mais  la  plupart  ne  pourraient  être 
atteints,  parce  qu'ils  sont  dispersés  un  peu  partout 
dans  le  monde,  au.x  Etats-Unis,  notamment.  Et  il  fau- 
drait encore  compter  les  votes  des  fils  des  Alsaciens- 
Lorrains  émigrés,  encore  plus  difficiles  à  retrouver 
que  leurs  pères.  Finalement,  l'opération  apparaît  pres- 
que impossible. 

Elle  est,  de  plus,  tout  à  fait  inutile,  car  le  résultat 
du  vote  est  acquis  d'avance.  Il  est  très  difficile  de  con- 
naître les  nombres  exacts  des  optants,  des  Alsaciens 
qui  ont  recouvré  la  nationalité  française  de  1872  ä 
1914,  de  ceux  qui  ont  acquis  une  tierce  nationalité 
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ta ntcM  i'iinvfiitfn,  l>ap  jofo   3i1m?ii*riiifcti  iV";K"  tif 
na^mc  ciitn-  'iiclfi.tiîlbrtimiuiiiu'»  iHrülmiinif  iiiit  tafi  man 
btcfeö  iH'vfahrci)  auf  lyifofi  VoiiuiiK^cii,  iiiMn  in  iiai1\alHucu» 
ber  M^ni,  foiitorn  im  (*U\v'iiioil  vicvatc  aiio  Mciov  bcfoiiti-ni 
9iiirf|u1)t  anUH-iißcii  foUtc  V 

»Sohcn  roir  teeihalb  näher  ;it,  uno  faiv  "iH-rfahioii  iiii*  "JBcrf 
gcfcßt  UH-rt«!  fiMiiitc.  'inn-  allem  miiiî  tcv  'l>3a h IfiMVcv  In-^oiii)» 
itct  werten.  'll>iï  nehmen  tie  -i*>äh(evli|ten  unt  |\talieii  wi» 
näd)]t  fiejeniyien  an-v,  tio  teulftluT  V'Ihftammnnv^  fint,  Knu 
offenbar  fint  nnv  tie  C^lfaf)  Vothrini^er  (u  befrajV'n  unl«  nirfjt 
'ik  C^iniiewantcrten.  1)iefc  Umfrai^e  ift  uiilii  (eùiu,  tenu  eö 
ift  bereiti)  eine  jyofic  ^In^Utl  wn  Löhnen  Cfini^eu\int>ovtcr 
ïorhanten,  foune  amli  von  'iBäl)(ent  iiemifil^ter  Jlbftammunfl. 
©fnï>  tiefe  ^u^nlaffen  ober  auo^uUlieiten?  C^in  antere  ivtit 
er^cblidjerc  Silnvierii^feit  liei^t  tarin,  taft  tic  ôtininten  ter 
©Ifdffer,  tic  1871  fiir  Àranfreidi  o\Hkvt  haben,  unt  ter» 
jcniiKU  tic  im  Vanfe  ter  U>  ,uihre  tenifcher  '-l^efinhaKinifl 
tic  fransofifelie  ^?fationalität  uneter  aniV'nominen  haben,  jjc^ 
fammcit  ivertcu  miifiten.  '•Stan  fônnte  eine  i^rofie  ''Inuihl  ter-» 
fcibnt  in  ten  bcfannten  .kclonicn  iu  '•jiario,  in  ter  "ilformaii- 
tic,  in  ''lliierieu  auofintiii  marfien,  aber  tic  iWchr^ihl  t(ï= 
fdbcn  liefie  fid)  niiiU  mehr  crmittctn,  weil  fie  in  ter  i^anjcn 
Sffiett  u'rftrcut  fint,  namcntltili  in  ten  'J^ereiniiiten  Staaten. 
2)ann  wären  and;  norf)  tic  Stimmen  ter  3öhne  ter  au(<()c^ 
wanterten  CflfapsVctljriniier  m  wählen,  tic  nei1)  fehivierii^cr 
aufjufintcn  wären  alö  tereu  'iùïter,  fo  tafi  fidi  fililiefiliil)  taô 
Verfahren  in  feiner  î'uril)fiU)runrt  aUi  faft  unniin^lid)  envcift. 

($0  ift  übriijcnö  and;  "ûblliç^  iiberfhiffii-i,  ta  tats  Stimmer» 
gcbniö  ohne  iveiteref«  aïss  ermittelt  fcftfteht.  Vlnficnntcntlid; 
f(^wierii^  wäre  tic  C^rmittcluiii^  ter  i^enanen  ,iiffcrn  ter  D^j» 
lanten,  tcr  Cîlfâffer  tie  i^cn  1871  — 11)1 1-  tie  fran^öfifdie  ^JJa» 
tionalität  wicter  erworben  t)aben,  terjcnii^en  tie,  um  im 
fa^  ,5U  bleiben  unt  tod)  nii'^t  teutfd)  ^u  fein,  eine  antere 
5iationalitdt  ant^enommcn  t)aben,  tcrjenigen,  tie  in  tic  ,'?rcm= 
tcnlcgion  eingetreten  unt  fpciter  in  ihre  i^ednat  juriicfgefcfirt 
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peur rester  en  Alsace  sans  être  Allemands,  de  ceux 
qui  se  sont  engagés  dans  la  légion  étrangère  et  sont 
ensuite  rentrés  dans  leur  pays,  etc.  —  autant  de  caté- 
gories dont  le  vote  doit  être  considéré  comme  certain. 
Mais,  si  l'on  y  ajoute  les  Alsaciens  qui  ont  émigré 
depuis  la  guerre,  parmi  lesquels  16.000  environ  se  sont 
engagés  dans  l'armée  française,  on  peut  dire  que  le 
total  approche  du  nombre  des  votes  à  recueillir  en 
Alsace,  si  même  il  ne  le  dépasse,  et  l'on  sait  que  le^ 
électeurs  Alsaciens-Lorrains  demeurés  dans  leur  pays 
voteraient  pour  la  France,  en  écrasante  majorité.  Dan.î 
la  partie  de  l'Alsace  jusqu'ici  reprise,  sur  62.000  habi- 
tants, 53  ont  réclamé  la  nationalité  allemande. 

Pourquoi  donc  insister  pour  un  vote  dont  le  résultat 
est  si  bien  connu  d'avance,  et  qui  ne  serait,  d'ailleurs, 
que  la  répétition,  aussi  fidèle  qu'on  pourrait  la  faire, 
des  élections  protestataires  de  1871,  puisque  l'on  cher- 
cherait à  retrouver  les  mêmes  électeurs,  ou  leurs  repré- 
sentants les  plus  authentiques?  Ce  serait,  au  fond, 
revenir  à  la  doctrine  juridique  sans  l'avouer.  Il  serait 
peu  digne  de  se  prêter  à  cette  comédie. 

Mais  non,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  cela!  C'est  la  popu- 
lation de  r Alsace-Lorraine  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui qu'il  faut  consulter.  Les  listes  électorales  sont 
toutes  prêtes.  Il  n'y  a  qu'à  convoquer  les  électeurs. 

L'opération,  en  effet,  devient  alors  très  facilement 
praticable.  Oui,  mais  le  sens  en  serait  faussé.  Elle 
donnerait,  par  les  immigrés  et  fils  d'immigrés,  environ 
un  quart  de  suffrages  allemands.  Cela  veut  dire  qu'il 
aurait  suffi  à  l'Allemagne  de  rendre  le  séjour  du  pays 
encore  plus  pénible  aux  indigènes  pour  les  éliminer 
en  plus  grand  nombre  et  s'assurer  la  majorité  par  les 
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fnt«  11.  f.  w.— alte  t-icfc  Jafilcnrcilicn  fini-  als*  fidvrc  3tim. 
mw  m  bcirachtcii.  M<\t  man  aber  tcnfdbcn  in>(li  tic  Cflfäf-- 
fcr  bunu,  t>it  feit  bcm  jctUi^cii  Ävicii  aiioiioivantiTt  )lnb 
taiiu  faim  man  ivolil  bcliaiiptcit,  Kifi  N-rcii  (iu-famtufffv  bit 
Babl  tcr  im  (Çlfafj  jit  famiiicliil'cii  ictimiiicii  aitndlu'nib  cv^ 
Tciilil,  UYiiii  iiiilit  tibciftciiit,  mit  ftobi  aufm  M\\\\cl, 
iap  tic  in  ilncm  l'ant  Afblicbouon  ol|"a|V  lotlniiiiVÙlH'ii  Vidhlcr 
it}rc  etimmcu  mit  crbnicffiit<ov  Wclnbcit  fiir  Avaiifrciilf  ab« 
<jcbcu  UMirbon.  3n  tcm  bicl\iu]  ^unirforobcricii  îcil  tccv  iSU 
faffci*  haben  auf  î^ovobner  5:5  l-ie  h-iilfi1)c  Staatö« 

aiiiiehöritifeit  bcaiifpnutt. 

ißanini  a(|o  auf  eine  Jlbftimmuuii  tvinivu,  tcven  (fraeb» 
nw  im  iNoraun  in  tiefer  iOeife  befannt  ift  unt<  tie  übriiien? 
nur  bie  miSiliitft  fornu^-troue  ^iiiieterbolunq  ter  "^hoteft- 
aßabicn  von  1S71  unire,  ta  mau  tie  ^iöieterauifiutun.i  ter 
telben  'iCniblcr  oter  teren  ureiiV'nfteu  'iicrlreter  auftrcben  unir-- 
tc?  ,3m  (Mruute  fdme  tie^i  einer  ftillfi1noei>ienten  ^)i'iicffel)r 
ju'.ten  .^HednolobrfdLu-n  j^leiil).  5:ie  Vluffiibrumi  einen  terarti-- 
gcn  6ct)Uianfeii  entfprädH-  fanni  tcm  (frnft  ter  3ai-|ie. 

Dcdi,  fo  ivirt  man  einiventeu,  tanim  hantelt  eü  fiili  uiitt. 
Sie  Tiww  ift  ter  elfaf)  lothrin^vutu-u  ^i^-völfernu>i  i"  teren 
jetjiilcr  ;^nfammenfet5nnii  vorîulcçieu.  Sie  ^iAihleriifteu  lieacn 
vor,  man  brauclit  tie  ^iiMihler  nur  <ur  etimmab^iabe  ?u  'bc-- 
Tufen. 

Tann  aUertin;ic(  unirte  ter  Tunlifilhrbarfeit  teo  ^in-rfah-- 
reni^  eine  erhebliihe  (5-rleidUernuii  eru'ad>feu.  ':1(nr  unirte  ter 
aßefenoiictaufe  tcr  Jlbflimmun^i  ii''f'ïlù1it  iverteu,  iveil  ans 
ü)x  tann,  infolge  tcr  Teilnahme  ter  (finsieivantcrtcn  unf  ter 
Sohne  folelicr,  ctuni  ein  ^^ficrtcl  tcutfrtier  Stimmen  hen\n-qe- 
heu  unirte.  X-eiitfciilant  ()dtte  tarnad)  mit  ten  Wafmahmen 
ten  tfinheimifdu-u  tae*  iîerUH-ileu  im  Vante  nod)  mehr  iu  er' 
fd)Uvreu,  iilatt  ciTeidn,  fie  in  nodi  iiröfierer  ?lnwhl  tarnuo 
^it  v>crtrdniicu  unt  fidi  tie  IVehrhcil  tiirdi  tie  an  teren  ctelic 
flefelften  îeutl'dnni  ^u  fidu-rn.  C^^^ne  (fiulaffunii  mif  ticfeö 
iVrfahren    U>ûrte    tie    iNerleil^iini]    einer   ''jirdmie  an  bic 
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immigrés  qui  les  auraient  remplacés.  Cette  méthode 
serait  une  véritable  prime  offerte  à  la  politique  d'op- 
pression. Les  Alsaciens-Lorrains  seuls  doivent  être 
consultés. 

Et  il  faut  les  consulter  tous,  présents  ou  absents. 
Ceux  qui  sont  partis  doivent-ils  être  considérés  comme 
mauvais  Alsaciens  parce  qu'ils  étaient  trop  français? 
Souvent,  au  contraire,  l'amour  de  la  grande  patrie 
était  plus  fort  chez  ceux-là  mêmes  qui  étaient  le  plus 
attachés  à  la  petite,  et  nombreux  sont  ceux  qui  ne 
pouvaient  se  résigner  à  quitter  le  sol  natal,  et  qui  ont 
fini  par  le  faire,  cependant,  afin  de  suivre  leurs  fils 
en  France,  lorsque  ceux-ci  parvenaient  à  l'âge  du  ser- 
vice militaire.  A  ceux-là,  et  à  leurs  enfants,  est-il  pos- 
sible de  refuser  le  droit  de  vote?  Les  exclure,  ce  serait 
acquiescer  à  l'injustice  dont  leur  pa3's  fut  victime. 
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Uiitcit-niitiiiuvH'elitif  tarftoltcn.  Tic  Cflfa|Vl*ctbvin;KV  nWcin 
fiur  um  ilnc  "Alcoiuuiui  (ii  lH'fi\i;icii. 

Uiit  alle  i'iiil'  ?u  bcnai^cii,  ob  fic  im  Vantc  aiiuH-Kiit»  fini» 
ober  uiilH.  Siiit'  tificiui^cii,  tic  fovHoiicii,  alc  |\1^lcl1ltc  iSU 
fäffcv  jit  bctvaducii,  weil  fic  ?u  fraiijöfifit  umvcu?  Wit  niili^ 
teil,  iie'''i'f'-'  l'fi  teilen,  Mc  teilt  flciiicii  iMitcrlaut  aiilniiçîcu, 
War  oft  tic  ?iebc  ?uiii  dioficit  ^iiatevlaitt  viel  ftäifcr,  imb 
i^iofi  ift  tic  3*if'l  teijeiiiivn,  tie  fiili  iiiitt  taut  VH'vftcbeii 
foiinteit,  teil  lu-imatlttlicit  i^otcit  511  wrlaffeii  mit  tic  cet 
f(t)licf(lii1)  toit  taten,  iiitt  ihren  Solnteii  nadi  Àraiifreiili  ju 
füllen,  tic  iu^ivifdHMt  taü  ntililärpfliilMivic  Hilter  crreiUU  bat» 
ten.  Sarf  man  tiefen  C^^^lfäfferit  nitt  ihren  £i.ihnen  tio^ 
Stiiittitrcclit  wrfajicn':'  Jhr  ^lui^fdilnf!  wi'trte  eine  iMlliiiung 
bcv  Uiiiicrcétigfcit  bcteittcn,  bcrcn  Cvfcv  ihre  .VScimat  u>ait. 


CONCLUSION 


Le  premier  point,  conformément  au  droit  des  peu- 
ples, est  que  la  question  d'Alsace-Lorraine  est  une 
affaire  qui  regarde,  avant  tout,  les  Alsaciens-Lorrains. 
C'est  à  eux  qu'il  appartenait  de  prononcer  la  parole 
décisive,  par  la  simple  affirmation  de  leur  nationalité. 
Car  tout  (1  gouvernement  légal  a  son  origine  dans  le 
peuple,  a  pour  fondement  la  volonté  du  peuple,  est 
constitué  uniquement  pour  le  bien  de  tous,  et  doit  son 
pouvoir  au  consentement  de  ceux  qui  sont  gouver- 
nés »  (i). 

Or,  par  leur  protestation  unanime  de  1871,  les  Alsa- 
ciens-Lorrains se  sont  prononcés.  Aucun  vice  de  forme 
ne  peut  être  allégué  contre  les  élections  des  représen- 
tants de  r Alsace-Lorraine  qui  ont  formulé  cette  pro- 
testation, puisqu'elles  ont  été  surveillées  par  les  auto- 
rités allemandes.  Quant  à  la  protestation  elle-même, 
il  est  impossible  de  la  désirer  plus  catégorique.  Les 


(i)  Constitution  de  la  Louisiane,  1879.  Ce  texte  qui  a  été  rédigé 
sans  penser  aux  questions  nationales,  et  qui  pourtant  y  répond_  si 
exactement,  montre  combien  le  droit  des  peuples  et  la  conception 
démocratique  du  gouvernement  sont  liés,  et  font_  partie  d'un  même 
système  d'idées,  qui  s'oppose  au  système  autoritaire  et  au  soi-disant 
droit  de  la  force. 


•itiad!  ^ïfafuvilv  ïoc*  Isölfcrrcdnc«  biltot  tic  olfafi-lothriu-- 
gifclH-  AiMiic  iii  crftor  Vinic  ciiic  ^^liu^clcjiciilu-il,  uh-U1h-  wv 
aUem  tic  (51faf^VotI)viiK^cr  aiu^cbt.  6ic  liabcii  tiui  ciitfdici» 
bcnbc  ilnn-t  fljrcdH'n  mit  tcv  cinfail)fii  (^■oftltolliiiu^  ibvcr 
Staatö5uqcb5viiifcit.  îciiii  jctc  „vcd)tmäftiiio  ^Koivcniiiii 
nimmt  '  ibroii  Uvfpniiui  im  iiolf,  ift  auf  tcm  '•IBiUoii  tcii 
ïolfco  botinint'Ct,  iû  diuid  mit  allein  ?um  "li.HMtlc  ^'lllcv  oin-- 
ficfcut  unt  wvtaiifi  ibrc  (^icwalt  rem  -iiMUciu-miiotnicf  Kvje» 
niqen,  fie  veqievt  uhtîicii."  ') 

'9(1111  babeii  fid)  tic  (51|"atVVcthiiiuiev  îiiid)  ibreii  eiii)tim-- 
miiieii  ^;^rotelt  im  Jalne  1S7I  beveitc^  aii((i^e|prod)en.  (^teiieit 
tic  iiMibleu  îev  "iHTtreter  e^H"afiA'ctbriiuieiii.\  tic  tie|em  ^|îvo-- 
teft  -Borte  mlicbeii  babeii,  faim  ter  (5iinvaiit  ciiici*  Àorm- 
feblcrcf  iiidtt  crbobeu  UH-rtcii,  ta  ticfclbeii  unter  ter  -Jlnflidit 
ter  tcutfd)cii  ^>^ebörten  iictdtiiV  ivorten  fint.  îeii  -|.în>tett 
felbcr  fann  man  uumöiilidi  in  einer  enlfdiieteucrcu  ^Mnotrucfö- 
weife  mlaucien.   Tic'  (.s'lfafi  Vetbriiu^cr   wollen    nidit  \hmi 


1)  «etfaffunä  bct^  ©taatte!  ïouffianfo  von  1879.  "Biefa  SDottlaut, 
bec  v.'tfaßt  witbc,  c()iic  baè  man  an  bfe  natfonolcn  Srogen  bodjtc  imb 
bet  betf;lben  bo*  fo  genau  tntfvtfrijt,  bnodfi  wit  etig  boii  ati3lfntc4)t 
unb  bec  «e^tiff  bec  bemoftatiftjen  ïKcgietung  mft  efnanbec  «eifrüvft 
finb  unb  i«le  ftc  einem  unt  bemf'lben  @ebanfcn>êvft''m  angehuen, 
iii'im  ®egenfa&  ju  bem  Sljüem  bec  @eUil^ertfd)oft  unb  btm  fcge^ 
nannten  9fe*t  bec  ®(»ilt  fte^t. 
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Alsaciens-Lorrains  ne  veulent  pas  être  gouvernés  par 
l'Allemagne.  Ils  sont  Français.  Depuis  quarante-six 
ans,  ils  subissent  un  gouvernement  qui  n'est  pas  légal. 

La  question  d'Alsace-Lorraine  est  l'affaire  des  Alsa- 
ciens-Lorrains. Il  faut  ajouter  :  de  tous  les  Alsaciens- 
Lorrains.  Car  tous  étaient  unis  dans  la  protestation. 
S'ils  se  sont  séparés,  les  uns  restant  au  pays,  les 
autres  émigrant,  ils  n'ont  pas  cessé  pour  cela  d'être 
fidèles,  les  uns  et  les  autres,  à  la  fois,  à  la  grande  et 
à  la  petite  patrie.  L'émigration  a  été  le  résultat  de  la 
violence  qui  était  faite  à  leur  pays.  Ne  pas  tenir 
compte  des  émigrés  serait  une  ratification  de  cette  vio- 
lence. 

Ainsi  le  plébiscite,  s'il  était  organisé  en  écartant  les 
Alsaciens-Lorrains  immigrés  et  en  comprenant  les 
Allemands  immigrés  offenserait  tout  sentiment  de 
justice.  Et  s'il  était  organisé  en  consultant  tous 
les  ayants  droit  et  eux  seuls,  il  ne  serait  qu'une 
vaine  répétition  du  vote  de  1871.  L'idée  même  du 
plébiscite  ainsi  conçu  contient  implicitement  l'aveu  que 
la  question  était  déjà  réglée  par  la  protestation  lue  à 
l'Assemblée  nationale. 

De  quelque  manière,  donc,  que  l'on  retourne  le  pro- 
blème, c'est  toujours  là  qu'il  faut  revenir  :  l' Alsace- 
Lorraine  est  française  de  par  la  volonté  ferme  des 
Alsaciens-Lorrains  clairement  affirmée  en  1871.  L'Al- 
sace-Lorraine n'a  pas  cessé  d'être  française  en  droit. 
La  force,  il  est  vrai,  a  empêché  jusqu'ici  que  le  droit 
fût  réali.sé  en  fait.  Mais,  la  force  lâchant  prise,  le 
droit  reste,  et  le  fait  doit  naturellement  s'y  conformer. 

Tout  cela  n'est  pas  une  théorie  inventée  pour  la 
circonstance.  C'est  l'application  rigoureuse  de  ce  droit 
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3al)rcn  ftcfu'ii  fif  uutcv  ciiicv  vcéti^iiMtvisicu  .'Iffjvoniiijv 

2)ie  clfaH-lcthriiuiifdH-  Àia;V'  ift  tio  ?liuv"li'!^""''i'''  ^'"-"'^ 
(SlfafrVotlniiiiV"»',  »"t  man  niuf)  luimiiiuv'n:  aller  (5|fatM 
Sîotln-tiu^ov.  îi'iiu  allo  ivavcit  fie  tii  l-ov  '^vriMcft  t'>vfUiniiiii 
tocvciiiiv^t.  'ii>cmi  fio  fich  na*luT  iicn'onnt  haben  ^aMIn1l,  tafi 
bic  einen  im  Vant  blieben,  tie  an^evn  aiicuMnl-erten,  fo 
V  haben  fie  îavuni  bciterfeiti*  teni  ;vofien  nu^  teiu  fleineii 
ÎHitevlauî  nidit  minter  ihre  îixne  beuMhrt.  îie  -'Iuoumu- 
berunii  war  ^ie  Àoli^c  îer  tcni  Vante  auferlciitcn  '(^ieivall^ 
iKrrûimft,  fie  man  jvitheinen  wiirbe,  wollte  man  tie  ^Inoi^e^ 
UHinberten  nict>t  bernrffi*ti;Vii. 

UMirte  alfo  tie  iinlcr  Vlucfitlufi  ter  anoiv-ivanrerien 
llaf*  VothriniV'v  ""t  n"'*'»'  ,)iilaifuni]  Kr  ein;V"'vanîerteu 
!Dcutûteii  \Hn\V''>'-'"""f"»^  ^Ibfrinimnn;^  ieîeo  :KeehtOiVfiibl  V'er== 
letzen.  Unî  annin  an  ihrer  'iH-ranftaltunii  alle  ^i>ere6n\iteu 
unt  nur  tiefe  teilnähmen,  fo  wäre  tie;?  eine  (eeve  "IBieter' 
Ijolun;!  teo  ^ii>ahlafteo  wn  ISTl.  Xer  Oietanfe  felbft  tev 
in  tiefer  Àorni  afifiiefafiten  ^i<olfiV^lbfrimniiin!i  biryit  tic 
5lnteiitiMuv  tafi  tie  i^\a(\c  bereite  tHreh  tie  in  ter  ^lîatiiMiaU 
2>erfammlMn;i  voriVnommeneii  'jH'rlefiin;i  ter  |îroteft  C^rflärunti 
crletii^t  ivart, 

"Wie  man  alfo  ainl)  tie  Àrai^e  treheii  tint  >ventcn  mai], 
man  fommt  immer  UM'etev  auf  tie  Àeftftellnnii  ^nriirf:  C^Mfafi- 
i'othrinfieii  ift  fvanUMif*  ffafi  entfehietenen  im  1S71 
tcuilich  befnnteten  "liMllenoaiiotrucfo  ter  O^-lfafi  Vothrinvier. 
?)îedUlieh  hat  C^'lfafi  Vi>ihrin;^en  "if  ant>-hi.n-t,  franU'fi'l^ 
fein.  Tie  (^iewalt  liat  ^war  b\s>kvu\  tie  UmfeiMtiiil  boö 
3(cd)to  in  tie  "i\>irfli(hfeit  mhintert,  aber  fobalt  tie  (Gewalt 
fid)  auflebt,  wirft  tie  .«raft  teo  l'li'edito  unt  ter  Jatbeftant 
luufi  fid)  il)m  natuvi^cmäp  cincrtucn. 

Tiefe  ?luofiihrnniV'ii  fii'b  f^'i"'"  f"''  î''^'  ^fitmiiftaiite 
funtene  Àheorie.  Sie  fint  tie  ftreiiiV"  ï?lntventnii;i  tcc*  -l\li>U 
fcrrechti«,  tao  Àranfreidi  bereiiü  \>or  fünf  i>icrteliahvhnnterteii 
in  lidnvoKe  "ii^orte  i^cfleitet  bat,  tao  für  taij  Vant  iuni 


des  peuples  que  la  France  a  formulé  claii-ement  il  y  a 
déjà  cinq  quarts  de  siècle,  qui,  pour  elle,  est  devenu 
un  dogme,  et  qui  est  aujourd'hui  admis  dans  le  monde 
civilisé  presque  tout  entier. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  d'une  telle 
application.  Toutes  les  autres  questions  nationales 
réclament  des  solutions  moins  simples.  Cela  tient  .1 
ce  que  l'Alsace-Lorraine  est  le  seul  pays  opprimé  dont 
la  revendication  s'appuie  sur  un  titre  juridique  précis, 
et  il  n'y  a,  certes,  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  premier 
exemple  d'une  question  nationale  placée  sur  le  terrain 
juridique  se  soit  produit  dans  le  pays  qui  a,  le  pre- 
mier, défini  le  droit  nouveau. 

Mais  nous  vivons  à  une  époque  de  compromis  systé- 
matique. Le  sens  juridique  s'est  fortement  oblitéré. 
Aussi  entend-on  parfois  certaines  personnes  recon- 
naître que  le  retour  pur  et  simple  de  l'Alsace-Lorraine 
à  la  France  serait,  en  effet,  une  application  parfaite- 
ment correcte  des  principes,  mais  ajouter  aussitôt  que 
cette  correction  ne  serait  pas  comprise  et  admise  par 
tout  le  monde,  et  que  la  France  ferait  bien  de  ne  pas 
abuser  de  son  droit,  et  de  prouver  sa  modération  et 
son  désir  de  conciliation  en  consentant  tout  de  même 
au  plébiscite. 

Faut-il  rappeler,  une  fois  encore,  qu'il  ne  s'agit  pas 
du  droit  de  la  France,  mais  de  celui  des  Alsaciens- 
Lorrains?  S'il  s'agissait  d'une  contestation  entre  le 
droit  de  la  France  et  celui  de  l'Allemagne  sur  l'Alsace, 
on  pourrait  examiner  —  bien  qu'il  devrait  normale- 
ment incomber  à  l'Allemagne  de  fournir  la  preuve  de 
la  renonciation  des  Alsaciens-Lorrains  à  la  nationa- 
lité française  —  si  la  France  ne  pourrait  pas  prendre  à 
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loniua  ;-\r>i-''i-^>I'<''i  iÛ  tao  heute  in  fafl  tcr  jiai'if"  ^'^-'i^ 
lificvtcn  iiH-lt  aiicvfaunt  »vivt. 

aiitcrn  Àal(  amvoiiî'cn  läfu.  ''Illc  aiitcni  imtiiMtalcu  Àvai^-ii 
«■(KifilH'u  otiic  UH'iiiiicr  i'iiifatlu-  VöHiiiiV  Tiefe  ^'liuMiahmc» 
ftcdunçi  rührt  roher,  to)!  O'H'aii  Vi^hriiiiien  t^ui  eii^iiie  unter 
fSreinijherrfchaft  fteheiite  Vaut  ift,  t-effeii  ^)iiirffoiteriin;]  fiil) 
auf  einen  unanfeilitharen  ')Jei1itotitel  ftiiut,  iiut  eei  ift  i\C' 
»i)'fcrmaffen  eine  iiiitiirlidu'  C^rfdieinniii],  tnf)  ter  erftc  Àatt 
bcr  Vöfuuii  einer  auf  teiu  reclulidien  OielMet  lieiV'ntjen  uatio» 
naieii  Àrai^e  in  î>em  ^^ant«  auftritt,  taö  ali?  erfteo  tac*  neue 
flfeeht  he^irifflidi  fefliielei^t  hat. 

9UH'r  wir  (eben  in  einer  ,^eit,  in  ter  tic  'i>ereiuharnn;ieii 
jur  ftehenten  Àorni  iieunnten  fint.  Ter  3{ecl)tiifinu  eine 
arçie  ^Ihftuinfifnnii  erfahren.  "Alf an  hei^eipiet  taher  ^i.  oeilen 
audi  '•^.H-rftMien,  tie  tie  einfailu'  nut>  fornilofe  ^liiutfehr  0"lfafi- 
VpthriiKieiiii  ^n  Àranfreich  als?  eine  biirehauo  einnMutfreie 
î^etâtiiiuiiii  tiefer  (^iruntfälu-  aiierfennen,  tie  aber  boé 
(lleicli^eitiiT  heinerfen,  tafi  tiefe  "'Irt  ter  i^erichtiiinuii  ter  he= 
ftef)enteu  "iU-rhältuiffe  i^leidiivohl  nirtit  vhmi  jeterniann  iH-rftan^ 
ten  itnt  alö  suläffiii  erart)tet  UM'rt,  tafi  vieliuehr  ^^ranfreii'f) 
fein  J)ferf)t  uid)t  niifibrauéen,  foutern  feine  Dfdftiiyiiiii  unt 
feinen  S}iani\  ^ur  *iierfi.ihuitnii  betätiiien  feilte  eben  turd)  eine 
(Siniinlliiiunj]  in  eine  '•iîolfei=^lbftinininusv 

îPctarf  eo  tenu  wirflidi  einei<  uodinialiiien  ■V^iniveifei«  tar? 
auf,  tay  hier  nidU  ta^  ."Kedit  Àrantreidui,  |"outern  ta^■^ienille 
ter  (îlfa|î4.'othriiiçier  in  Àrai^e  fteht.  "ißenn  ter  Streit  tarnni 
<\in<\(,  ob  Àraiifreirfi  oter  ob  Tentfd)(ant  ein  ?Ked)t  aitf  taö 
(flfaf!  hat,  tann  föunte  man  \nelleid)t  eine  *|irüfnui]  tan'iber 
anftelleii,  ob  Àranfreid»  nid>t  tie  lîeioeii^fiihrunii  i'iber  tic 
îreue  ter  Cflfafî;Votl)riniier  <it  ihm  übernehmen  folltc  — 
gan^  abiV'fehen  taiUMt,  tafi  rei^elredU  Teutt'ddaut  tie  'i^eUH-itv 
pflidit  beu'iillid)  teâ  "lH-rva1Ui<  ter  (ilfaf)A'otl}riniier  auf  tic 
fran5i.ifif(()e  Staatö^uiic^örii^feit  obläge.  9(ber  hier  liciit  ein 
innerer  ißiterfprurfi  vor  :  (Sin  Mcét  auf  (flfaffA'othriUiicn, 
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sa  charge  la  preuve  de  la  fidélité  alsacienne.  Mais  cela 
est  contradictoire  :  il  ne  peut  y  avoir  de  droit  sur  l'Al- 
sace-Lorraine,  et  qui  reposerait  sur  la  volonté  des 
Alsaciens-Lorrains. 

On  ne  joue  pas  à  sa  guise  avec  des  questions  juri- 
diques. La  France  ne  peut  admettre  le  plébiscite, 
parce  qu'elle  refuserait  ainsi  toute  valeur  à  la  pro- 
testation de  1871,  ce  qui  reviendrait,  au  moment 
même  où  le  traité  de  Francfort  serait  annulé  en  fait, 
à  le  reconnaître  rétrospectivement  en  droit.  Et  il  est 
ab.surde  d'exiger  de  la  France,  lorsque  ses  provinces 
perdues  vont  lui  être  de  nouveau  réunies,  de  commen- 
cer par  leur  impo.ser  un  plébiscite,  qu'elles  considére- 
raient avec  raison  comme  une  offense. 
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\vûd)('i  auf  tciii  "Killen  ter  (.flfaf)  l'ctluiiuicr  beruht,  tfl  ein 
Uutinç(. 

Mun  l'viclt  niAH  naAi  OiuI^unfolI  mit  iuriint\-lH-n  ÀvajV'ii. 
^raufrcid)  faun  l-io  iH>lfc*=?lb|nmmuUii  niiln  ^ulaffni,  uvtl 
CÖ  tatunl)  î>cr  ^|>votcftfrtläniiu^  ihmi  ISTl  jeton  ^llVvt  ab* 
fVveitjen  UMute.  î)icfc  '•)iail>;iielnvifeit  fänie  iie<''''ï'f  ^t'» 
3ettvnnft,  an  UH-Uliem  ter  -i^rudi  tec^  Àranffurter  Àrietcuô 
bunl)  tic  iat  erfoIiiH",  oiuer  nailnräiilirtu-n  ?lnerfeiinnn;i  \(u 
lier  ^Ke^l)ti<y■^üIti^1ffit  ;llcirti.  'iH-niunfti.ieruH-ife  fanu  man  au 
granhciil}  niilii  tao  törid}le  Ulnunnen  Itellen,  ei*  folle  \ciH, 
ta  tie  'iéicter'iH-veiniïiunii  ter  wrknxnen  "i^revin^en  mit  ihiu 
bcVHn-ftcl)t,  an  tiefclben  mit  ter  ?Uifla;-\e  einer  "ivolfo  '^lbftim» 
«luni^  iH-rantrelcn,  ivcldic  tie  iM-\HMfenin;i  mit  rKedu  a(c*  eine 
33eleiti;^uni3  empfinteu  un'irte. 
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